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le à surveiller Fu les indica- 
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qui doivent étre donnés une 


s pages du livret, on trouve le Bulletin sanitaire 
IL est divisé en deux parties, il y a un examen 
mestriel. L'examen annuel, qui doit se 
e est principalement médical; 
suivantes : aspect général, squelelte, 
cuir chevelu, nez et gorge, audition, 
l On remarquera que les appareils urinaire, 
digestif el nerveux sont passés sous silence. Les 
: peau et squelette indiquent bien que dans la 
uteurs du livret c'est un examen médical qui doit 
Je sujet nu. 
semestriel est plutôt anthropologique: c'est un 
de croissance: il doit être fait « avant le 1° janvier » 
ès Paques ». Les mensurations portent sur les données 
: poids, taille, périmètre thoracique. 
Le as de la page, des cases allendent les observations sur 
ë s survenues au cours de l'année, On indique 
L: nature, date et durée, gravité, observalions, 
oit être suivi de la signature du médecin. 
détails montrent bien le but du livret scolaire. 
léstdeiveillerplus étroitementque dans le passé sur l'état 
des enfants pendant la période scolaire, afin qu'on 
e naître et soigner à temps les maladies commençantes 
"r prédispositions à peine apparentes, les diathèses. 
= Nous voyons dans ces idées une manifestation intéressante 
lendances médicales de nolre époque; le médecin ne se 
nte plus de donner ses soins aux malades qui spontané- 
t viennent le consulter; il fait effort pour aller en quelque 
| sorte au-devant de ceux qui sont malades sans le savoir; et la 
cesse d'êlre une industrie privée pour devenir une 
fonetion sociale, Il est à espérer que cet esprit nouveau, si 
intéressant et si louable, se développera assez largement pour 
‘amener l'atténuation des préoccupalions professionnelles qui 
réstent jusqu'ici bien accusées chez un grand nombre de 
| praticiens, 
oute idée nouvelle soulève des difficultés d'application, 































{ 0 ne Een 
a agen de cé 
Évidemment, les parties 2 et 3 n'ont pas l'obligalion 


serons de côté pour le moment l'examen médical 
| dit, et l'examen des organes des sens, et nous ne 
que de l'étude de la croissance, 
de la croissance, ou äu développement physique, 
dedeux manières différentes : ou bien en traçant 
| individuelle de la croissance, d'étape en étape pour 
t, ou bien en compärant la mesure prise sur un 
| la moyenne de la mesure correspondante sur ceux du 
, Ce sont deux méthodes qu'il est très important de 
r. La première, celle de croissance individuelle, ou 
génétique, est beaucoup plus lente; pour connaitre le déve- 
-loppement corporel d'un enfant, et le comparer ainsi à lui- 
. il faut du temps, au moins trois mois; au contraire, la 
méthode, où méthode de statistique, n'impose aucune 
le; elle indique tout de suite, dès qu'une mesure esl 
“prise, l'elle vaut, par une comparaison avec là normale. 
_ A doit entendu que nous patlerons seulement de la 
- méthodestalistique, la seule que nous ayons employée. Bien 
qu'elle est moins sûre que la première, 
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tenant compte des chiffres de mesure. D'une part, ces chiffres 
doivent être interprétés, et ils ue le seront pas Loujours et 
nécessairement, comme on vient de le voir, dans le sens palho- 
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Fe. D — Portraits de quatre enfants dé doure ans qui présentent de 
curieux éearls de développement céphaliq prémier à un retard 
do ceutans Le steond de cinq ans, Le troisième est 0 al, Lo qua 





{rièmé a une avance de deux ans, 


(ppique, Diautre part, il n'est point certain que les enfants dont 
les mesures allestent un développement très différent de lu 


nee des enfants appar- 
le école est de 25 p, 100. 
rise ces premières indicalions en 
ndan aux directeurs des deux écoles de répartir lous 
élèves en # groupes, misère, pauvreté, médiocrité, 
; on a cherché ensuile le nombre des enfants en avance, 
d, où à égalité de développement physique qui se 
ces 4 catégories, On a appelé enfants de condition 
veux qui reçoivent des vêtements de la caisse des 
, et qui mangent gratuitement à la cantine (il y en a 60 à 
garçons); de condition pauvre ceux qui reçoivent 
ns ou galoches, mais qui ne mangent pas à la can- 
L yen a 77); de condition médiocre, des enfants d'ouvriers 
k n'ont besoïn d'assistance sous aucune forme 
418); enfin de condilion aisée, les enfants de commer- 
s, d'industriels, ou de ménages d'employés où mari et 
é travaillent, sans qu'il y ait plus de 2 enfants par ménage 
31). Ces nombres varieraient, bien entendu, d'une école 
. Celles où nous travaillons sont dans un quartier plutôt 
elles sont près de Belleville. Outre celle cause occa- 
0 le variations dans Les chiffres, il y en a une autre, 
CT manière dont le classement des enfants dans les 
susdites serait effectué. Il y a Lel directeur 
LL ened consciencieux que tel autre; l'un accordera 
a cantine gratuite à lous ceux qui la demandent, l'autre ne se 
décidera qu'après une enquête sérieuse, Il est évident qu'avant 
» dé faire un travail analogue au nôtre, il faut bien choisir son 
école, som milieu. 
A l'école de garçons, les enfants ayant le signe — (c'est-h- 
dire à développement physique de leur âge) sont de 42 p. 100 
duus les deux premières classes (misère el pauvreté) et de 




















ès i de celle petite enquête, qui nous 
pre dans l'avenir, nous 


pères et mères, el qui montrent bien cet 
Jéger de la taille chez le pauvre. 


at un re Re ea chez l'enfant, ce qui 

misère physiologique des jeunes est plus 

pal n'est pas encore lemps de doser ces choses; il 
le moment de les mettre en lumière. 

minerons en constatant que la misère physiologique 

seulement sur le développement corporel des jeunes 

mais aussi sur le développement de leur intelligence. 

isons qui seront expliquées plus loin, nous mesurons 

nt d'intelligence des enfants d'école, d'après la 


ee sa a trouvé constamment que le poids 

bles chez les enfants des classes 

Hé rates à Munich, Breslau, Boston, Fri- 

ae récentes sont dues à Alfons Englesperger 
Ris Le Kenntnis de: 














pour que | 

À à cet étalon, afin d'en tirer 
{ re urnes les 

ns et le travail devient inutile et 


s de croissance RS AS 


den de lemps, quand on suit l'orga- 
d'intelligence. Nous sommes donc d'avis 
tuteur doit mesurer le développement physique de 

comme il doit mesurer l'acuité de leur vision et de 





ù s de côté maintenant toutes ces questions, uliles sans 
Le, mais d'intérêt secondaire, relatives au modus operandi, 
1s s aux conséquences sociales des f'ails que nous obser- 
Nous ne nous plaçons pas ici, au point de vue du médecin 
us examinerons celle question ailleurs, à propos de la 
ellement médicale du livret sanitaire); nous pen= 
à l'instituteur surtout et nous nous demandons : à quoi 
ures peuvent-elles lui servir? 
* Quand il s'agit de la vue et de l'audition, pas de “question. 
a intérêt à connaitre les élèves ayant des défectuo- 
s des organes des sens pour les placer convenablement 
classe, Mais quelle utilité y a-t-il à ce que l'insliluteur 
| sache qu'un — L présente tel ou tel retard de développe- 
€ 
. Cette utililé est double. En premier lieu, l'instituteur jouera 
ici un rôle important et bienfaisant d'averlisseur; quand il 
constate un notable retard de développement, il prévient la 
famille et le médecin, C'est un grand service qu'il rend à 
d'enfant 














Æn second lieu, il ne faut pas oublier que l'instituteur est 
à prendre une part des plus actives dans la réglementa- 
lion d'un certain nombre d'œuvres d'assistance, C'est lui qui, 
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nous voulons inviter les instituteurs à supprimer de la liste des 
cantines gratuites tous les enfants dont le développement est 
normal. Ce serait tout simplement odieux. Ce que nous deman- 
dons est bien différent : c'est que lorsque l'instituteur sera 
obligé, bien malgré lui, de faire un choix entre plusieurs élèves 
pour lesquels il peut mettre en œuvre les bienfaits de l'assis- 
tance, il tienne compte, par la considération du développement 
corporel, de ceux qui sont les plus faibles, les plus en retard 
et qui on! le plus besoin d'une nourriture saine et d'air pur. Il 
aura ainsi contribué, pour une très grande part, à introduire 
le bon sens et la précision dans les œuvres d'humanité. 


A. Bixer el Tu. SIMON. 







en attendant la parade du lendemain qui 
‘u encore s'il fait beau lemps. 
. Netter ne voit dans ce phénomène qu'un « impérieux 
HARSE à la ruche », et ce serait à cause de cet 
besoin que les abeilles tournent presque Loujours 
l'entrée de leur habitation pendant qu'elles font le 
d'artifice n. Je me demande ce que cela veut dire. Si ces 
ous un impérieux besoin de rentrer dans la ruche, 
qui les en empêche, et pourquoi en sont-elles sorties? 
“on, si l'on observe atlentivement les abeilles faisant la 
on reconnail que ce sont de jeunes abeilles qui ne 
as encore allées à la récolte. I parait dès lors très évident 
= par «et exercice, elles apprennent à reconnaitre l'entrée 
.  étles abords de leur habitation, La preuve peut d'ailleurs en 
étre donnée, Il suffit pour cela de substituer à la mère 
° noires ordinaires d'une ruche une mère fécondée 
lles jaunes liguriennes. Moins de quinze jours après 
 l'éclosion des jeunes abeilles jaunes, j'ai constaté que la parade 
était presque uniquement faile par des abeilles de celte race, 
dont aucune ne pouvait être observée en dehors de la ruche; 
done le soleil d'artifice est bien constitué par des ouvrières 
qui ne sont pas encoré sorlies. Or, Le fait le plus remarquable, 
c'est que parmi ces abeilles faisant la parade, il y en avait 
_ quelques-unes de noires, parlant plus âgées, el même d'assez 
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Le 








6 façon à avoir à la fin de chaque 
| de le la ruche. D'autre part, si, 
Le PORT pr ES 5 











rem daos une ruche lous les 
DREUES rayons pris dans une autre 

L contenant dans des alvéoles ouverts le liquide sucré 
| d'être récolté et non | “encore transformé en miel, je 
Je lendemain que le nombre des ventileuses a 





RS ane: moment où les abeilles le 
à la ruche, contient environ 75 p. 400 d'eau en 
ne, Landis que, transformé en miel operculé et cachelé 
les alvéoles, ce miel ne contient plus que 25 p. 100 d'eau, 
e les abeilles aient fait évaporer cet excès d'eau. ]l est 
acile de voir, fûl-ce avec les barbes d'une plume, que le cou: 
Le qui renouvelle l'entrée de la ruche est beaucoup plus 
quand il y « des files de venlileuses près de la porte que 
ut ‘yen a pas, 
assez clairement, il me semble, de ces observations 
+ ces expériences que les ventileuses exécutent un travail 
par la colonie et qui à pour effet de faciliter la sortie de 
; a vapeur d'eau, l'évaporulion du miel jeune et sa concentra- 
… tion, en établissant méthodiquement dans la ruche un courant 
"d'air, d'autant plus fort qu'il y a plus de récolte et par consé- 
_quent plus d'eau à évaporer. 
- Passons au troisième exemple. ILest relatif aux netloyeuses, | 
| Les ouvrières chargées de li fonction de netloyeuses 




























A UT Ensuile, il 

ner s sont mises en fureur par tout ce 

e trop vin Has ler prisasle au fouille 0 
e comporteront Lout autrement que si c'est un 

Li pour enlrer dans la ruche; elles sem- 

el non furieuses. Qu'une grosse mouche, 
parfois, ou un inoffensif papillon se trouve 


se 'précipiléront pour l'empêcher d'entrer: | 
deux ruches voisines de celle dont on observe 
ont été réunies. Pour permettre cette réunion 
ruches en une seule et éviter la guerre entre les deux 
, on à versé la veille préalablement de l'essence de 
dans chacune des deux ruches à réunir, Les abeilles 
ruches ayant acquis la même odeur, la réunion se 
ilement. Il y a done, à côté de la ruche observée, une 
ruche très forte en population, et dont toutes les 
ouvrières ont l'odeur d'essence de menthe, Si l'une d'elles 
Le . arrive devant la porte de la ruche dont nous considérons les 
, celles-ci l'empéchent d'entrer; elles reconnaissent 
c'est une ouvrière qui n'appartient pas à la colonie. Est-ce 
8: d'un simple réflexe? 
dMettons alors un peu d'essence de menthe à l'extrémilé 
. d'une baguette el présentons-la devant l'entrée. Les gardiennes 
_ne.se précipitent pas sur la baguette. Elles reconnaissent bien 
Vodeur d'essence de menthe mais elles savent reconnaitre 
aussi que ce n'est pas une abeille qui l'exhale. 
de ne vais pas plus loin dans l'examen de la communieation 
de M. Netier. Je me contenterai seulement de signaler une des 
questions que l'auteur propose aux entomologistes. Il se 
demande si la forme du cristallin de l'œil de l'Abeille, constitué 
par Ja réunion d'un grand nombre d'éléments hexagonaux 


















is Yu 6t-pourtant elles on 
en [Des butineuses essaient de le 





dans leur jabot Airis morceaux 
HE eLaspirent ensuite Le sirop 


le gaufrage: cel est tout naturel, et peut 

nstinetif. Maïs la ficelle? Les abeilles n'ont 

I ne doit pas y avoir de ficelle dans une 

s l’entament avec ténacité, et au bout de plu- 

ours elles arrivent à détacher des bouts de ficelle qui 

L au fond de la ruche. Un à un, chaque bout de ficelle 
par le procédé suivant. Cinq à six ouvrières le trai- 
sur le fond de la ruche, le font sortir par la porte puis le 
ot parallèlement au bord du plateau. Elles s'espacent 
long de la ficelle, la tête vers l'extérieur, en se plaçant à peu 
pou même distance les unes aux autres, puis s'envolent 
- {oules ensemble en maintenant la ficelle parleurs mandibules, 
A quelques mètres de la ruche, elles lâchent en méme lemps 
“le bout de ficelle qui tombe sur le sol, puis rentrent dans l'ha- 

bilation pour aller allaquer un autre morceau de ficelle. 
Je pourrais écrire de nombreuses pages relatant des obser-" 
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LE TRAVAIL, LA FATIGUE ET L'EFFORT 


1 
INTRODUCTION 


En 1899, l'Année Psychologique publia une Revue générale 
sur la fatigue musculaire, où M" J, Jotejko résumait très 
clairement l'état des différentes questions relalives à la fatigue 
jusqu'à cette date; les recherches, surtout au sujet du travail 
volontaire, se sont depuis considérablement développées; et 
Ja plus grande partie des résullats obtenus est l'effet de don- 
nées lechniques el de considérations tout à fait différentes; 
il y a donc lieu de résumer aujourd'hui la queslion lout entière 
au point de vue actuel, el je suis très heureux que M. le 
Prof. Binet m'en ait offert ici l'occasion. 

De toutes les méthodes employées par la technique physio- 
logique à l'étude graphique de la fatigue, la méthode ergogra- 
phique de A. Mosso (1) a été la plus favorablement accueillie 
dans le domaine de la psychologie expérimentale. On remarqua 
bientôt, à vrai dire, que plusieurs circonstances, telles que la 
combinaison de différentes arliculalions dans’ le mouvement, 
la limitation artilicielle du mouvement provoquée par la fxa- 
tion des doigts, la laçon suivant laquelle on attachait le poids, 
le choix arbitraire de la résistance, constituaient autant de 
causes qui modifaient profondément el d'une manière indé- 
terminée l'effet utile de la contraction: de façon que l'ergo- 
gramme ne pouvail être l'expression fidèle de la capacité de 
travail du sujet. Plusieurs auteurs, en effet, Binet et Vas- 
chide (2), Kraepelin (3), Hough (4),5. J. Franz (5), F. Schenk(6) 
et d'autres ont vu la nécessité de modifier la technique afin 
de rendre les conditions d'expériences plus conslantes et plus 
favorables à la production de travail. Malgré ces remarques, 
la majorité des auleurs a directement comparé les ergo- 
grammes aux courbes classiques de Kronecker, et appliqué 
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d'un poids convenable (400-500 gr.), rétablir les condilions de 
travail maximal. On s'attendrail à une deuxième courbe des- 
céndante, puis à une troisième avec un poids moindre, etc., 
jusqu'à l'épuisement du muscle; on oblient au contraire une 
courbe de travail maximal en régime permanent qui peut 





gr n50 





g. 2. — Portion descendante de l'ergogramme exécutée par le muscle 
gastroenémien du Inpin, chargé de 1450 grammes, poids maximal ini- 
tial, excitation électrique maximale du nerf sciatique, intervalle 2”, 














compter des milliers de soulèvements dont la régularité ne 
disparail que par l'intervention de la rigidité musculaire, 
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Tracés ergographiques obtenus de suite après la fig. 2 
muscle, en essayant les différents poids au-dessous de 1150 grammes 
pour déterminer le nouveau poids maximal. Ce poids est démontré être 
celuide 400-500 grammes, etavec ce poids lèvements rythmiques ne 
donnent plus une courbe descendante, mais une ligne horizontale (phase 
de production constante de travail 














Dans cetle phase le muscle ne fournit une nouvelle courbe 
descendante qu'après un repos suffisamment long, ou bien en 
augmentant l'excitation si elle n'avait pas été jusqu'alors maxi- 
male : et le travail que le muscle fournit dans cette phase est 
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* telle qu'on l'obtient par l'appareil fig. 4 ‘, À la différence dé 


ce que nous'avons vu précédemment, dans le cas du travail 
musculaire volontaire le sujel ne donne pas une courbe des- 
cendante seule, mais il nous donne toute une série de courbes 
descendantes jusqu'à ce qu'à partir du poids maximal initial 
on arrive, en diminuant le poids, à un certain poids qui per- 
met une production de travail maximal en régime permanent 
(poids maximal final}. À chaque changement de poids, le sujet 





Fig. 5. — Oscillations provoquées artificiellement durant ls phase dé 
travail constant par des modifications dé la surcharge. 


éprouve un soulagement très évident, une diminution de 
l'effort, landis que la production de travail augmente. L'ergo- 
gramme volontaire descendant qui s'accompagne d'un senti- 
ment d'effort plus ou moins accentué nous représente une 
diminution de l'effet utile, qui n'est en aucun rapport évident 
ayec l'affaiblissement du muscle ou du stimulus volontaire. Si 





Fig, 6, — Courbes descendantes successives obtenues par la diminution 


du poids dans le Lravail volontaire, Les nombres représentent en kilogr. 
les poids soulevés sans interruption par le biceps brachial. La figure 
est réduite à la moitié de l'original. 








nous commençons l'expérience par le poids maximal initial et 
si aussitôt que le soulèvement a baissé d'un certain degré 
(d'un cinquième par exemple) nous diminuons le poids dans 
la même proportion, en sorte que le soulèvement puisse réae- 
quèrir Ja hauteur initiale sans qu'il y ait perte de travail, nous 





1. Le poids maximai fnitiai dans le travail volontaire est en pratique lé 
poids le plus lourd que le sujet puisse soulever, 





de l'éforb: l'effortesQ un état eyent/sôn! 
lan: “l dipraporion entre let. utile qu'on obtient 





. pese nn aie aitu taire le muscle peut fous 
jours donner. avec différents poids, la même quantilé de travail 
… qu'il aurail donnée avec ces mêmes poids dès le commence- 

quelle que soit la quantité de travail qu'il a préalablement 
_exéculée avec des poids moindres. 
4 €) Le déficit de Lravail occasionné par des poids sous-maxi- 
‘3 | maux ne peut êlre d'aucune façon compensé ni par une plus 
à longue résistance (plus grand nombre de soulèvements), ni par 
» une augmentation dé la production maximale dans la phase de 
régime permanent. 
Avec des poids assez légers, la courbe de travail sera dès le 
commencement représentée par une ligne horizontale; mais le 
poids plus lourd avec lequel le travail procède en régime per- 
manent est représenté par la valeur minimum qu'assume le 
poids maximal lorsque le muscle à produit sans interruption 
tout le travail qu'il pouvait à chaque soulèvement (poids mauxi- 
mal 












Avec des poids inférieurs à celui-là on perdra done du tra- 
vail sans favoriser la production ultérieure (12, 43). 
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hésitation conclure que l'étude de la production du travail, 
même maximale, par l'activité musculaire volontaire rythmique 
ne peut pas nous expliquer le problème de la fatigue. 

En effet le travail rythmique n'est qu'une forme lout à fail 
particulière de l'activité musculaire volontaire; le plus souvent 
nous ne devons pas, avec nos muscles, soulever seulement des 
poids, mais aussi les soutenir pour un temps plus ou moins 
long à une hauteur donnée; il s'agit donc d'une contraction 
slalique; même un mouvement rapide doit étre considéré 
comme la fusion de plusieurs contractions simples. Done, pour 
avoir un Lableau plus proche de la vérité des lois de l'acti- 
vilé musculaire volontaire, il faut éludier méthodiquement la 
contraction slalique aussi, Les expériences à ce sujet ont 
démontré que : 

a) Le produit du poids soutenu par le temps pendant lequel 
se prolonge la contraction statique jusqu’à épuisement est sen- 
siblement constant, bien que la valeur du poids varie considé- 
rablement, pourvu que l'individu ne soit pas fatigué (13); 

b) La valeur du produit susdit pendant le travail rythmique 
diminue selon une courbe à décours hyperbolique, mais beau- 
coup plus rapidement que la courbe de travail et même 
si la production de travail procède en régime permanent 
(ig. 9) (13). 

Dans la contraction slatique nous avons donc lrouvé un 
moyen de révéler un élat de fatigue que la courbe de travail ne 
nous avait pas décelé ; el nous en possédons un aulre encore, 
Dans le tracé d'une longue série de mouvements, exéculés en 
régime de production permanent, on observe que, même si 
l'individu s'ef'orce de faire à chaque soulèvement tout son 
possible, il exécute bien rarement un groupe de mouvements 
dont la hauteur soitexactement la même; ce sont des oscilla- 
lions de l'énergie de contraction, parfois bien remarquables, 
landis que la produclion de travail procède, comme nous 
disions, pratiquement constante. Le D' Slupin (14, 15) a étudié 
ce phénomène; son sujet travaillait à l'appareil de Johansson, 
et sa lâche était de soulever des poids loujours différents, & 
chaque mouvement, à une hauteur élablie par l'appareil; 
deux tambours à ressort de Marey, disposés convenablement, 
sigualaient l'énergie avec laquelle Le poids touchait le sommet 
de l'excursion et l'énergie avec laquelle il relombait. J'ai fait 
des recherches analogues, à l'aide de l'appareil ergographique 
que j'ai coustruiten vue de mieux isoler le travail du fléchisseur 
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superficiel du médius et de lui permettre, ainsi qu'aux muscles 
synergétiques, la plus grande liberté de raccourcissement. 
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Fig. 9. — Les lignes a, b, c, d représentent des diagrammes de travail 
rythmique exécuté avec le poids maximal (x), ou avec le poids maximal 
final (b. c), ou avec des poids de beaucoup inférieurs à ces derniers (d): 
numération des ordonnées en kgmm. à gauche. Les lignes a’, ', c', d' 
représentent respectivement les courbes suivant lesquelles durant le 
travail s'abaisse la valeur du produil poids (en kilogr.) x temps (en 2”) 
dans la contraction statique (numération des ordonnées à droite). 
Chaque subdivision de l’abscisse correspond à dix soulèvements. 


Afin de simplifier la méthode de recherche j'ai encore rem- 








Fig. 10. 


l'appareil (fig. 10, M, 12); pour la description je renvoie au 
mémoire original (15, 16). L'appareil fonctionne de façon que 
le sujet doit exéenter la flexion et, tout de suite après, l'exten- 
sion aussi vile que possible, ce qui nous assure qu'il emploie, 
pour ce qui dépend de sa volonté, toute l'énergie dont il est 
capable; l'ampleur du mouvement de rotation imprimé à la 
roue exprime l'énergie doni le sujet dispose à un moment 
déterminé de son mouvemenl; £'est justement l'effet ulile dont 

















Rene se | 





48 MÉMOIRES \ORIGENAUX : 
Lorsque l'individu soulève des masses à rythmé eommandé et 
en régime permanent, l'énergie moyenne de contraction atteint 
la valeur maximum avec un poids déterminé, qui provoque, 
par conséquent, le moindre senliment d'effort (fig, 43), Ce 
pe est donc le poids optimum par rapport à la fatigue dans 
travail volontaire; il ne faul pas le confondre avec le poids 
mhximal, Les poids supérieurs à l’oplimum font baisser la 
valeur de l'énergie moyenne, d'une façon graduelle mais sen- 
siblement (fig. 14). Le poids optimum pour l'énergie de 
contraction est d'autant plus pelit que les conditions d'expé- 
rience se prélent moins à uliliser la force vive de la masse 


Fig. 13. — Énergie moyenne de contraction avec différents poids, Rythme 
24 par minule; travail ininterrompu avec chaque poids durant 7% 
intervalle de repos à chaque changement de poids 7°. Les épreuves se 
succèdent dans l'ordre suivant : 2, 4, 6 et 8 kilogr. (série A); 3, 5, 7 et 
4 kilogr.(série B); 2, 4,6 eL8 kilogr. (série C). On aperçoit en C une légère 
trace de fatigué, surtout pour les poids légers. Les nombres sur l'abscisse 
indiquent le poids: les ordonnées correspondent à la valeur moyenne 
de l'énergie de contraction (cm). 


qu'on déplace, par exemple si le poids n'est pas suspendu au 
bout du levier (voir fig. 10) ou si la résistance est constituée 
par des anneaux de caoutchouc, qui ne génent aucunement 
d'ailleurs le mouvement par leur distension. Ce sont là évidem- 
ment les conditions les plus mauvaises pour accomplir un 
Lravail en régime permanent, conditions qui touchent à l'effort 
et qui sont les plus pénibles pour le sujet, Si l'énergie de 
contraction descend au delà d'une certaine mesure, c'est la 
courbe même du travail extérieur qui décroit alors rapide- 
ment, comme dans les ergogrammes ordinaires (45). 





d'un L ram intéressant, ce n'est pas 
sentiment intolérable d'effort, mais parce qu'on 

ï ue Je) travaiL qu'on exéeule ne présente plus les 
néc res el ne vaut pas l'effort qu'il nous coûte. 
de fatigue est, au point de vue pratique, la plus 
pour le physiologue, le psychologue et l'hygié- 
elle très probablement qui donne origine aux 
formes d’allérations fonctionnelles dont les elini- 
nous donnent la description el l'expli- 
intuitive, quoique nos connaissances ne 
DIT sur les limites physiolo- 


) sérieusement que la fatigue se mani- 
feslant tout à coup par un excès d'effort et nous obligeant à 
‘interrompre le travail. Il est donc particulièrement intéressant 
relever certains caractères communs qu'on rencontre dans 
. résistance à la contraction statique aussi bien que dans 
de contraction et dans certains autres éléments de la 
‘ar de Lravail rythmique volontaire. Le tableau suivant 
… permet au lecteur un coup d'œil sur les éléments qu'il faut 
étudier dans la courbe de travail volontaire et les variations 
- qu'ils subissent daris les différentes conditions de travail (13), 
11 résulle de cé lableau que l’eMicacilé du Lravail volontaire 
(énergie de contraclion) et la résistance à la contraction sla- 
tique et aux différents degrés d'intensité du Lravail sont des 
caracières extrêmement inconstants; la nutrition locale du 
muscle (telle qu'on l'obtient par l'entrainement) ne les 
influence pas sensiblement, tandis qu'ils ressentent les effets 
d'une dépression générale (provoquée, par exemple, par le 
jeune), les effets des conditions mécaniques du travail (causes 
“de l'effort) et ceux du rythme (fréquence du stimulus). 

On doit donc considérer ces manifestations comme des 
qualités de. l'activité musculaire volontaire, pour ainsi dire 
individuelles, presque absolument indépendantes de la quan- 
lité de travail fourni. 

J'ai démontré ailleurs que la résistance à la contraction téta- 
nique peut être considérée comme une mesure de la quantité 
lotule d'énergie nerveuse disponible (13); à côté d'elle, la 
valeur du poids maximal nous indique, en même temps que le 
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poids adéquat au muscle, la mesure du potentiel sous lequel 
l'énergie nerveuse peut être dépensée; el je me permets de me 
servir du mot « potenliel » parce que nous pouvons nous 
représenter l'intensité du stimulus, que les centres envoient au 
_ muscle et qui se gradue suivant le poids, comme quelque 
. chose d'analogue à la pression sous laquelle un liquide s'écoule 
ou su potentiel électrique d'un conducteur. Le diagramme 
($g- 9) nous démontre un fait très important au point de vue 
‘de l'aptitude de l'organisme à lutter contre les résistances 
extérieures : par effet du travail rythmique la courbe de travail 
descend en mesure beaucoup plus limitée que la quantité 
d'énergie nerveuse disponible (13). Notre organisme est donc 
capable de fournir une grande quantité de travail intense et 
prolongé sans s'apercevoir d'un état de faligue insurgeant; 
l'état actuel de nos recherches nous permet d'évaluer jusqu'à 
un certain degré celte fatigue, mais nous sommes loin de con- 
naître suivant quelles lois l'organisme la répare. 

Quoi qu'il en soit, contrairement aux théories suivant les- 
quelles la chute rapide des ergogrammes conslilue comme une 
autorégulalion qui empêche l'épuisement trop rapide des 
énergies (fonction défensive de la fatigue) (19, 20), nos expé- 
riences nous portent à conclure que dans les conditions ordi- 
naires de travail il n'y a aucune trace d'une fonction auloma- 
Lique défensive contre le danger du surmenage (13). 

A l'appui de cette proposilion, je me borne à citer encore 
quelques données expérimentales, qui se rapportent aux effels 
de l'entrainement et aux conditions qui déterminent le rythme 
spontané dans lé travail volontaire. 

Ainsi qu'il résulte du tableau 1 et de la figure 45, l'entraine- 
ment musculaire peut bien faire augmenter la production 
maximale du fravail en régime permanent jusqu'à rejoindre 
presque la produclion maximale iniliale: mais il ne semble pas 
avoir une influence analogue sur le pouvoir du système ner- 
veux. On dirail que celui-ci, à la suite de l'exercice, subit une 
modification essentiellement qualitative dans le sens d’une 
meilleure coordination, Le mouvement devient plus prompt et 
plus sûr et par là il exige moins d'énergie nerveuse; mais cela 
ne suffira pas, dans les exercices athlétiques par exemple, à 
compenser l'excès de dépense causé par le travail plus intense 
que les muscles peuvent exécuter. 

Pour ce qui régarde le rythme, sans répéler ce que nous en 
avons déjà dit incidemment à la page 49, les expériences prou- 




















à Mint des trois facteurs : poids, 
hme assumé spontanément, énergie moyenne 
ce produit assume des valeurs très basses 
ence du rylhme assume une valeur excessive 
LAN TH rh esns dans l'unité de 
16). Si donc l'organisme fonctionne de 


















de son netivité, nous devons reconnaître 
ité absolue d'étudier les lois de la fatigue dans 
usculaire volontaire d'après la courbe de l'effet 
solution sera de nous appliquer à l'étude analy- 
d'un mouvement suffisamment simple, afin d'en faire 
le les données expérimentales qui correspondent aux 
nts éléments jusqu'ici décelés, en établir d’une façon 
récise la signification et les rapports et leur donner, aulant 

possible, une expression numérique. 


NI 


RAPPORTS EXISTENT ENTRE L'EFFET UTILE, L'AFFAIBLIS- 
ET L'EFFORT AU COURS DU TRAVAIL RYTHMIQUE VOLON- 
| TAIRE® 


Nous avons choisi pour ces recherches la première arlicula- 
Lion interphalangienne du doigt médius parce que sa flexion est 
exéculée presque exclusivement par le muscle fléchisseur 
superficiel avec un moment de rolation constant pour loute 


4. Dans cette loi générale nous trouvons l'explication d'une quantité de 
phénomènes bien connus soit de l'observation ordinaire, soit de l'obser- 
vation scientifique, el décrits sous différentes dénominations, parti les- 

je citerai l°« ivresse motrice », dont il a été bien souvent question 
dans les recherches ergographiques. 
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les successifs espaces de em. 0,25 sur le plan incliné. Pour 
les détails du plan général des expériences et de l'interpré- 
lation des tracés je renvoie au mémoire original (22). Ces 
“expériences nous portent à connaitre : «) le temps total T 
“employé pour le déplacement entier du poids; b) les vitesses 
moyennes correspondantes aux espaces successifs de 1/2 em., 
w; c) la force vive moyenne que le poids possède dans les suc- 
cessives portions du parcours, w; et la force vive moyenne 
imprimée au poids dans le mouvement complessif, W; d) les 
augmentations ou les pertes de force vive correspondantes à 
chaque phase; de ces valeurs on calcule les valeurs de la ten- 
sion imprimée successivement au muscle durant le mouvement. 
et, par conséquent, leur valeur moyenne algébrique F, qui 
nous indique la tension moyenne imprimée au muscle au cours 
du mouvement; e) le travail total accompli par le soulèvement, 
L, qui résulte du produit de F par l’espace parcouru, S; /) la 


puissance moyenne déployée, égale au quotient pe g) le 


produit FT que nous indiquerons par E, el auquel s'applique 
précisément le nom « énergie de contraction » puisqu'il repré- 
sente la quantilé de stimulus, exprimée par l'intensité 
(proportionnée à la tension moyenne F) et la durée, qui a 


élé nécessaire pour rejoindre la puissance Fe h) enfin le 


rapport entre la puissance el l'énergie de contraction, que 
nous indiquerons par R el qui peut nous servir comme expres- 
sion du rendement physiologique du mouvement. En adoptant 
le terme « rendement physiologique » pour indiquer le rapport 
entre la puissance expliquée el l'énergie de contraction 
employée, je ne voudrais pas établir un parallèle trop rigou- 
reux avec cæ qu'on signifie en mécanique par le mot « rende- 
mént », c'est-à-dire rapport entre la quantité d'énergie 
lransformée #n mouvement et la quantité d'énergie dépensée, 
La valeur R assume pourtant une signification bien déterminée 
dans l'interprétation de nos expériences, Puisque la puissance 


est égale au rapport Let L=—FS (force moyenne multipliée 
par l'espace parcouru), sera 

H—L "5. 8. 
SR dj à Lienk c) 


On voit done que le rapport R a les dimensions d'une accé- 
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L travail une quantité de stimulus plus grande que ue 
cles sont déjà faligués el bien souvent aussi, 
nous <orrigeons la faiblesse du muscle par une quantité 





Re D es de tension correspon- 
A ui sf construites comme celle de la fig. L8, et relatives k 
résumée par le Tabl. IV. 


plus grande de stimulus et non pas en augmentant l'intensité 
initiale, ce qui serait favorable au rendement. 

Le diagramme fig. 18 nous indique encore que l'interven- 
tion ou l'absence du stimulus dépend essentiellement de la 
wilesse du mobile, c'est-à-dire de la force vive accumulée; et 
puisque celle-ci se trouve étre en rapport direct avec la masse 

, on comprend aisément la grande importance des conditions 











‘pari Îe prodait L. À Or. ÈS. À=P. F=P.v 


‘travail L est le produit de la force moyenne F 
pour l'espace S et que la force moyenne corres- 
1 au poids P qu'on soulève. L'expression PV? nous pér- 
peutêlre de simplifier la méthode lorsque nous 
voudrons transporler nos recherches dans le champ pratique. 
a difficulté qu'on éprouve au travail, c'est-u-dire le degré 
de l'effort, pourrait être évidemment représentée par la valeur 
réciproque de l'aptitude au travail. Nous pourrons donc indi- 
quér par la formule pv les conditions physiques dé l'effort 

ms l'activilé musculaire volontaire, c'est-à-dire les valeurs 
qui devraient servir comme point de départ pour l'analyse 
psychophysique de la fatigue subjective. La fig. 20 nous 
donne justement quelques courbes d'effort correspondantes à 
; différentes conditions de travail (22). 









ment, qui est sans doute très compliqué. De l'ensemble de ces faits il 
résulte qu'évidemment les courbes iles ergogrammes isométriques (dyna 
mographie) s'éloigment encore plus que les ergogrammes usuels soil du 
véritable décours de l'alfaiblissement du muscle, soit de celui de l'affai- 
blissement du stimulus volontaire et de celui de l'effort. 











travail l'effort est plus grand, c'est-à-dire que l'énergie neuro- 
_ musculaire est moïns économiquement utilisée ; 

2° Quelles sont les condilions dans lesquelles durant le tra- 
vail rythmique à parité de diminution de travail l'effort 
augmente plus sensiblement; l 

4° Dans quelles conditions l'effort est plus grand par rapport 
à l'énergie de contraclion. 

Ces trois points de vue embrassent présqué tout le champ 
des applications ergographiques à la biologie, de la mécanique 
animale et la zootechnie à l'éducation physique et à l'hygiène, 
à la pharmacologie et & la psychologie expérimentale. Les 
résullals actuels nous permettent dès à présent de nous 
orienter sur cerlains fais fondamentaux qui concernent les 
différentes questions. Ils nous ont en effet démontré : 

a) L'influence profondément défavorable et prépondérante 
qu'exercent des résistances trop grandes ou trop petites eLen 
général les conditions mécaniques inadéquates: 

b) L'importance du choix d'u rythme qui Lout en favorisant 
la produetion de travail ne provoque pas une augmentation 
trop accentuée de l'effort. Ces deux conditions peuvent être 
réalisées contemporanément puisque le rythme par lui-même 
fonctionne en régulateur du stimulus en assurant une bonne 
accélération; 

€) L'influence favorable que peut exercer en mème sens que 
le rythme un certain degré de fatigue préalable ou d'autres 
conditions générales de l'organisme (jeûne) grâce à l'excitation 
psychique qu'ils produisent, bien que l'économie de la dépense 
soil, par effet de ces conditions mêmes, détériorée (voir fig. 21 
etp. 51); 

d) L'influence nuisible que peut exercer sous tous les rapports 
une quantité moyenne d'alcool, même ingérée à petites doses 
durant le travail, parce qu'elle altère la fonction accélératrice, 
c'est-à-dire les pouvoirs régulateurs de l'effort (voir fig, 20, D); 

…) La complicité des rapports qui courent entre l'effort el la 

| tension musculaire ; le sentiment d'effort dans l'activité museu- 
laire volontaire eroit plus rapidement que la tension museu- 

| laire, ainsi que Fuchs l'avait prévu par la démonstration 

| mathématique (comparez les lignes S aux lignes correspon- 
dantes En de la fig. 21). 

D'autres problèmes encore de psychologie expérimentale 
trouvent dans les résultats actuels une explication satisfaisante, 
ou le point de départ pour un développement ullérieur, Les 





ù Serie nsioe deviennent à La fin auto- 






‘tonifiante du rythme musical est due à ce qu'il 
FE et remplace, pour ainsi dire, la volonté 
dla méme raison on éprouve un vif soulagement 
rencontre un éhemin varié quoique quelque peu 
s après une marche longue et facile sur une route uni 
_ forme; c'est le réveil de notre personnalité qui rend le jeu de 
mos muscles plus sr, nos efforts plus valides, de façon que 
jugeons la faligue moins grave landis que le travail est 

el la dépense d'énergie plus grande. 

di Ce‘ pa élisme entre certains facteurs psychiques de l'acti- 
Pie mentais, et de l'activité musculaire est, à mon avis, un bon 
point de départ dans cet ordre de recherches; nous ne devons 
_pas oublier que dans la pratique les muscles du squelette 
n'entrent jamais en fonclion sinon comme moyen pour réaliser 
une imagé conçue d'avance par notre conscience. 
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Une grande "AE el vraiment qualitative, entre idiots | 
el il fut faite par P. Sollier*, en 1894, qui divisait ces 
ux classes de « faibles », quant à la pathogenèse, la sympto- 
pronoslie, et le traitement. L'idiot a une maladie | 
nerveux (maladie visible), c'est conséquemmentun 
; l'imbéeile est un dégénéré qui pense et sent de 
néomplète et erronée; il est en outre vaniteux, menteur | 
hypocrile, dangereux, nullement à éduquer et anti-social. 
es séparation entre idiots (idiols-pathologiques) et imbéciles 
fut confirmée par Freud et par Künig. Tanzi 
maintient la distinction antithélique entre idiots vulgaires et 
cérébroplégiques, dont les premiers correspondent aux 
ee et les seconds aux idiols proprement dits; il en 
donne une belle descriplion différentielle, mais enlève presque 
toute l'importance éliologique 4 la prédisposilion héréditaire, 
A cel argument je contribuai par ma propre expérience en 
4899 et ensuile en 49012, 


_ sieste et de Linbécile, Paris, #/Gdllon, 
2: av, Sui rapport dell cerebroplgia infantile cl idiois, ile 


patologia nerve, e. mentale, vol, IV, 
3. Sanre o8 Sascris, Inlorno alla! Hi dei fanciulli frenastenici, in 
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À de réussir à élablir rapidement et avec 
e “exaélitudé le degré des différents niveaux intel= 
ë Are » est une chose très séduisante. C'est 
extrémement difficile. Il me semble nonobstant 
b lenter la graduation des intelligences inférieures 
at usage de la seule méthode psychologique en appli- 
sujet des « tests » intellectuels de difficulté pro- 
pourquoi j'ai proposé cette série de « lests » 
‘objet de ma communication au V* Congrès Inter- 
e gie de Rome, 
série que j'ai proposée devait être applicable à tous les 
», au moins âgés de sept ans, et en outre tranquilles. 
:-dire qu'elle ne devait s'appliquer que durant les périodes 
tr et de santé complète du sujet, et non quand 
#1] de mauvaise humeur, inquiet, émotionné, fatigué, ou en 
Déprois au négativisme ou à des caprices ou dispositions d'esprit 
Door Choisir le moment de l'application des réactifs 
à obtenir du réagent le meilleur résultat, voilà le 
, difficile que seul un maitre habile, et un médecin expé- 
_ rimenté saura surmonter avec plein succès, Voici done les 
| lests proposés : 
4" Donnez-moi une balle. (Présentation de cinq balles de 
verre, transparentes, de différente couleur; mesure du temps 
pour la réponse; après avoir oblenu le choix par un simple 
_gesle, on met ua écran entre l'expérimentateur et le réagent.) 
2 Quelle esi la balle que vous m'avez donnée? (Présen- 
taljon des cinq mêmes balles alignées; mesure du Lemps pour 
la réponse: ayant obtenu la reconnaissance même par un 
simple geste, on met l'écran.) 
3e Voyez-vous ce morceau de bois? (Présentant un cube de 
bois de construetion frœæbélienne.) Eh bien! trouvez les mor: 
ceaux de bois égaux à celui-ci, au milieu de tous les autres 
que vous voyez (on présente cinq cubes mêlés à lrois cônes, 


4. Méthodes nouvelles pour le diagnostic du niveau intellectuel des, 
anormaux, dans : Année uychologique, 1905, 
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le compris le sixième, n'est pas un débile, 

s ces lests, la difficulté progressive consiste à parlir- 
inférieures, et arriver aux fonelions supérieures. 
me paraît plus raisonnable que celle qui con— 
sisle à rendre de plus en plus difficiles des épreuves pour la. 
mémoire ou l'attention. 

Demoor, Ziehen et beaucoup d'autres ont démontré déja 

Vinsuffisance des processus psychiques supérieurs chez tous 

les « débiles », D'ailleurs nous savons tous que bien souvent 

les « débiles » possèdent une bonne allention él une excellente 
mémoire, tandis qu'on trouve des gens intelligents avec allen- 

Lion volage et mémoire précaire. De là la nécessité que le 

sujet, pour démontrer qu'il n'est pas un « débile », surpasse 

une épreuve destinée à prouver la capacité de jugement, 

Au moyen de la série d'épreuves indiquée ci-dessus on 
recherche directement chez le sujet les capacités suivantes : 
A2 la capacité d'adaptation à l'expérience; ce qui comprend 
adaptation au lravail et certaines conditions de l'attention, de 
la perceptivilé et de la volonté: 2° la mémoire immédiale des 
couleurs; 3° la capacité de reconnaitre couleurs et formes et 
de les reconoaltre de manière à confirmer l'identité d'une 
figure plane avec une figure solide; 4° la Lénacilé ou durée de 
l'attention; 6° la capacilé d'énumérer les objels et de juger 

. de leur quanlilé, de leur grandeur et de leur distance: 6° la 
capacité de raisonner sur les qualités des objels non plus 
soumis au sens du réagent et sur les concepts généraux qui 
en dérivent, — ce qui comprend non seulement allenlion et 
imagination, mais aussi la facullé de généraliser et d'abs- 
traire ; 7° la rapidité à percevoir, à réfléchir et à agir, 

Cette constatation de la rapidité des réactions (mesure du 
temps) me paralt précieuse; mais j'admets qu'elle ne sert pas 
à juger le niveau intellectuel, en tant que celle rapidité peut 

dépendre des condilions des organes de sens el de l'appareil 





croit. psychologique, et l'o 
urs en classe, aux jeux el au laboratoire. 
L'expérience me fait établir que mes épreuves d 
s modificalions en tant qu'appliquées aux 
supérieur à seize ou dix-sept ans, du moins n 
4 qué mes épreuves donnent des bons 
r les « faibles n adultes. La 6° épreuve par 
nt trop facile pour des imbéciles adultes. 
maintiens que même dans ces cas il 
ions visuelles et diriger les recherches 
s semblables. 11 est certain que chez les 
représentations visuelles sont plus développées q 
üditives et que les idées et perceptions se font re 










en je parlerai plus spécialement des modifications 
FCO la série. 

aux À, 2, 5° épreuves, l'expérience ne m'a rien 
à modifier. Seulement, l'attente d'une minute entre 
Dour la 2 m'a semblé trop longue; il est nécessaire él 
suffisant d'attendre 40”. 

En outre, l'usage de la sonnette entre l'une et l'autre épreuve 
m'a paru inutile. À la 4° épreuve il sera utile d'avoir soin de 
mettre le sujet en bonne posilion et à son aise, el de lui mettre 
"en main un crayon pour marquer d'un point ou d'une ligne les 
carrés du lableau, où encore un simple bâton avec lequel il 
puisse indiquer, sans besoin de les marquer, un par un, tous 
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les carrés. Il est bon de séparer, comme suit, les lemps de 
ce Lesl : 

4 Voyez-vous ce morceau de bois? (montrant un cube), 
Indiquez quelle est la figure du tableau qui lui ressemble (ee 
premier lemps sert à préparer le réagenl). 2 (Après avoir 
obtenu la réconnaissance.) Marquez lous les carrés avec le 
crayon (ou indiquez-les avec le bâlon), procédant ligne par 
ligne, en faisant le plus vite possible, et n'en passant aucun, 


AmABANS = À « À AR 
BH À À 0 on À IE À ex À Mon 
om M À À ce EM men À DE me cos: El ra 
À À nu BE À vs ES me on GE 0 À 
BE se 0 0 1 À on me À HE À À 
mABRR ss À où cf cs ce Mes 
mu Mon co À À ous D VE 200 M mu EN À 
Bon À me À À ve D 2e EE me 
AB os À À ve il re on À 
os 03 8 m0 me À EE 52 ms on: FE an À 


Fig. 1. 













Pouréviler leserreurs eLomissions dépendant des conditions 
delorganewvisuel j'ai trouvé que les lignes du lableau doivent 
étre bien dislinetes l'une de 
d'un able qui mesure 40 >< 30 centimètres et divisé en dix 
rangées leigures, chacune desquelles en contient 14, avec 
“ue distance de 8 centimètres éalre chaque ligne (V. Gg. 1). 

La At épreuve mesure la lénacilé de l'altention, Pour cela 
arrive quelquefois qu'elle se fail avec beaucoup d'omissions, 
méme parndes sujets capables de faire la 5 

Lrotépreuve;qui contient lrois demandes, peut quelquefois 





autre. À celle fin je fais usage 


L'ASNÈR PSYOROLOGIQUE. XI. 
















FRERE = 
e Lrop facile en comparaison avec la 4°, selon ce 
P. Toscano. Mais on peut la rendre plus diffeile 
. d'une façon assez simple. Je rappelle que pour la 5° épreuve 
on place sur la luble des cubes de grandeur différente, el on les 
place de sorte que la différence de distance entre le eube le 
et celui le plus rapproché ne dépasse pas 2 cen- 
Dimètres; et le plus grand cube surpasse en volume celui 
‘en rapproche le plus, d'un demi-centimètre de côté. 
Ain d'augmenter les difficultés de celte 5" épreuve, il suffit : 
‘augmenter le nombre des cubes et de les disposer en 
sur la table; 2) de réduire les différences de grandeur 
el de distance entre les uns et les autres. 
Lo BE peut êlre modifiée comme suit : La table ne 
aucun morceau de bois; l'expérimentaleur excite l’atlen- 
du sujet et lui fait ensuite el successivement ces queslions : 

“45 Les choses grandes pèsent-elles plus où moins que les 
petites? (Je n'emploie pas le mot objet, parce que souvent il 
n'est pas compris par le réagent; ni le mot cubes, parce que 
en ce cas le sujet se réfère exclusivement aux cubes de bois 
vus peu avaol. Celle première demande si facile est faite dans 
le seul but d'exciter l'attention et de préparer ainsi la seconde 

on. 

d) D ui que quelquefois une chose pelile pèse plus que 
une grande? (Celle seconde demande se fait au cas où le sujet 
à répondu exactement à la première.) 

c) Les choses éloignées, apparnissent-elles plus grandes où 
plus petites que les choses rapprochées? {Celle demande est 
encore faite pour orienter l'attention des sujets vers la 4° ques- 
tion. 

dj pote plus petites, ou sont-elles réellement plus 
petites? (Celle question est faile pour conslaler si le sujet a 
conscience des illusions d'optique physiologique) ". 








Les résultats de ces expériences seraient fertiles en considé- 
ralions, mais ici n'en esl pas l'endroit. Quand seront publiés 
les tableaux en entier (c'est-à-dire les tableaux d'enfants nor- 
maux et arriérés, d'arriérés en éducation el non éduqués), on 
pourra établir les moyennes normales des temps de chaque 
épreuve el les raisons de la durée des temps pour les différents 


1. Ici aussi l'auteur se réfère à des lableaux oblenus par la méthode 
modifiée par lui-méme, 





Ce né EE nous tenons entre 
des deux mains, nous la plaçcons verticale, même 





j de notre corps et de notre têle dans l'espace, nous 
apprécions correctement aussi la position de nos bras, de nos 
mains et dé nos doigls par rapport à la baguelle et à notre 

corps. Supposons maintenant qu'à l'action de la pesanteur 
… slajoute celle d'une seconde force, dont la direction forme un 
angle avec celle de la pesanteur, c'est-à-dire avec la verticale, 
_ NOUS percevrOns : alors la résultante des deux forces, et il est 
naturel de penser que nous prendrons celte résuliante pour la 
verticale. 










. L'hypothèse précédente se trouvé réalisée dans maintés 
_ ciréonslances, chaque fois que nous sommes emportés dans 
un mouvement de rotation; la force qui s'ajoute alors à la 
pesanteur est la force centrifuge. Quand, par exemple, un 
enfant tourne sur des chevaux de bois, il subit à la fois l'action 
de la pesanteur et celle de la force centrifuge. Quand nous 
passons en chemin de fer dans une courbe, nous sommes 
soumis à l'aclion des deux mêmes forces; aussi nous trom- 

ons-nous alors, comme chacun peut l'observer, sur la direc- 
Lion de la verticale (el aussi, naturellement, de l'horizontale) : 
les cheminées d'usines, Les clochers des églises, les murs des 
maisons nous paraissent alors inclinés; plus la vilésse du 
train est considérable, plus l'illusion est forte; elle se produit 
d'ailleurs toujours, quelle que soit celte vilesse; elle ne dépend 
pas de l'inclinaison du plan des rails; celle inclinaison, des- 
linée à empêcher la projection du train hors des rails, pourrait 


4: Communication faite an Congrès des aliénistes cl neurologistes, | 
Rennes, 1905. | 
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sé MÉMOIRES ORIGINAUX 


APPAREIL 


Je me suis servi, dans les expériences qué j'ai entreprises 
pour étudier l'influence de la force centrifuge sur la perception 
de la verticale, de l'appareil représenté en parlie ci-dessous 
(Mg. 1). Cet appareil comprend une table rotative sem- 
blable à celle qui a été décrite par Aubert, el divers acces- 
soires. Sur l'une des extrémités de la table rectangulaire A est 
disposée une lable ronde C qu'on peul faire tourner autour 
d'un axe qui la traverse en son milieu et qui lraverse égale- 
ment la {able A; quand la table C est dans la position voulue, 
on serre l'écrou placé à l'extrémité supérieure de l'axe; deux 
fortes presses, non représentées dans la figure, servent, en 
méme temps que cet écrou, à immobiliser la table. Une gou- 
pille E s'engage dans une des ouvertures qu'on voit sur la 
table C et pénètre ensuile dans une autre ouverture pratiquée 
dans la lable A; les ouvertures de la table C sont distantes de 
45° et disposées de telle manière que, lorsque la goupille E est 
en place, l'observateur, supposé regardant droit devant lui, 
regarde suivant une direction perpendiculaire à celle des longs 

” côlés de la table À, formant un angle de 45° à droite avec 
celle-ci, si on fait tourner la table C dans le sens des aiguilles 
d'une montre, parallèle à la même direction, ete. 

Sur la table C est solidement fixé un siège F sur lequel 
s'asscoil l'observaleur, Le poteau G est fixé à la fois à la table 
Cet au siège, On peut faire monter ou descendre le long de ce 
poteau une planchette H. Sur celle planchette se fixent, au 
moyen de presses, divers instruments ; celui qui est représenté 
dans la figure consiste essentiellement en une baguette J 
mobile autour d'un axe horizontal et Lerminée en haul par une 
pointe qui se meut devant une gradualion, T est une plan- 
chette fixée à angle droit à la planchette 1 sur laquelle est 
disposée la baguette J. L est un bouton comme ceux dont on 
se sert pour les sonneries éleclriques. 

M est une borne, en communication, par l'intermédiaire de 
l'axe autour duquel tourne la table À, avec le fil conducteur 
Q,. Celle borne sert également à faire communiquer entre eux 
les fils Q, et Q,. Le fil Q, aboutit d'autre part à la tige métal- 
lique P, et le fil Q, à Ja lige P,. O représente une série de 
contrépoids destinés à faire équilibre au poids de l'observateur, 
de la table C et des divers accessoires que porte celte table, 





el miso en mouvement à l'aide de ls corde 
sépeair tension qui convient au moyen du 


ui vient d'être décrit est mis électriquement 
on avec un signal qui inscrit sur un cylindre 
ruant parallèlement à un autre signal inscrivant le temps. | 
périence a lieu de la manière suivante. L'observateur 
sur le siège F et l'aide équilibre son poids au moyen 
ontrepoids O. Supposons maintenant qu'il s'agisse de 
en apparence vertieale la baguette J. Le sujet, les yeux 
, commence par faire une série de déterminations (20 au 
l'appareil restant immobile: la moyenne de ces déter- 
_mipalions fournit le chiffre duquel séront soustrails ceux qui 
… seront trouvés pendant les rotations; celle moyenne concorde 
jours à peu près exactement, comme on pouvait s'y 































e avec le chiffre qui correspond à la verticalité réelle 
la baguette. L'aide procède ensuite à la mise en mouve- 
ment de l'appareil. Lorsqu'il alleinl la vitesse avec laquelle 
rminalion doit avoir lieu, ce dont il se rend compte en 
observant l'indicateur de vitesse, il s'applique à maintenir 
DA ile conslante et donne alors au sujet le signal de 
la baguelle verticale. Remarquons que celui-ci, pendant 
_qu'ils'applique à celle détermination, n'a plus aucune percep- 
Lion du mouvement de rotulion auquel ilest soumis. Pendant le 
“mouvement de l'appareil, les contacts P, et P, frappent à 
chaque Lour contre une lame métallique; quand c'est le con- 
lac P, qui rencontre la lame, le courant passe el le signal 
fait une marque sur le cylindre: les marques ainsi obtenues 
permettent de savoir exactement avec quelle vitesse Lournait 
l'appareil pendant l'expérience. Quand c'est le contact P, qui 
heurte la lame, le courant, en règle générale, ne passe pas: 
il ne passe que si le sujet appuie sur le bouton L : c'est ce que 
fait celui-ci aussitôt qu'il a fini de placer la baguelte J en 
apparence verlicale, On sait donc quelle vitesse avait l'instru- 
" ment au moment où la baguelle à paru verticale. J'ai pris, 
-dans le calcul des résultats, pour mesure de celte vitesse, la 
moyenne des vilesses pendant les deux derniers tours inscrits 
ayant précédé le signal donné ainsi électriquement par le 








_ bilisais ma tôle en mordant un moule de mes dents fixé hori- 
_zontalement sur la planchette H. 
8. Même expérience, la tête étant inclinée vers La gauche de 1 0°, 
c'est-à-dire d'une quantité égale à l'angle formé avec la verticale 
par la résultante de la pesanteur et de la force centrifuge. — 
Ma lète, pendant la rotation, me paraissait alors à peu près 
verticale, Je dirai dès maintenant que celte expérience m'a 
donné à peu près exactement les mêmes résultats que les deux 
nes. De mème, si on essayail successivement, le corps 
étant droit et immobile, de placer avec les deux mains vertica- 
lement une baguette lantôl en tenant la tête dans le prolonge- 
ment du corps, tantôt en l'inclinant de 10° par rapport au 
corps, on constalerait que les résullats seraient à peu près 
identiques dans les deux cas. 

4. Essayer de placer verticale la tête elle-même. — Pour 
mesurer l'inclinaison de la tête dans ce cas, je me suis servi 
d'un dispositif analogue à celui que j'ai décrit en délail anté- 
rieurement (Aevue philosophique, mai 1904, p. 463, fig. 2). Je 
tenais serrée entre les dents une planchelle qui suivait les 
mouvements de ma lêle et qui élait pourvue d'une aiguille 
indiquant sur une graduation l'inclinaison finale de la plan- 
chette et par conséquent celle de ma Lète, Ce dispositif était 
fixé sur la planchetle H. Avant de procéder aux expériences, 
j'ai commencé par déterminer la position pour laquelle, l'appa- 
reil étant immobile, ma téte me paraissait verlicale (de gauehe 
à droite), et, comme précédemment, c'est au chiffre ainsi 
obtenu que j'ai comparé les chiffres obtenus ensuite pendant 
la rotation, 

5. Déterminer la verticale visuelle apparente. — L'instrument 
accessoire dont je me suis servi et qui était également fixé sur 
Ja planchette H, consiste essentiellement en un tube T (fig. 2} 
en bois, long d'environ 30 cenlimètres et ayant un diamètre 
intérieur de 10 centimètres, pourvu à l'une de ses extrémités 
de deux œilletons O (un seul est visible dans la figure), et & 
l'autre d'un couvercle € mobile. G est une gaine en métal dans 
laquelle est serré le Lubé!. On fail tourner à la main le cou» 


4. Grâce à celle gaine, on peut faire tourner le tube lout enlier autour 
de son axe el donner ainsi à l'un dés œilletons une position abaïssée ou 
élevée par rapport à l'autre, Je me sers ordinairement de ce pelit ins- 
lrument pour démontrer à mes élèves l'expérience d'Aubert (inclinaison 
de la verticale visuelle apparente, lorsqu'on observe dans l'obscurité, la 
ête étant inclinée latéralement); Ja gaine G est alors fixée sur un sup= 
port, qu'on peut disposer à une hauteur variable, 





| 
| 





vi varienon sentais, pondant la rolation 
la droile; pr bor | 


serais senti penché en avant, cé jaxiil 
6 la baguelte, par exemple, vers moi, en voulant la 





RÉSULTATS 


Les résullals obtenus ont élé les suivants. La colonne Aésuls 
tante indique quel élait l'angle formé avec la verlicale par la 
résullanté de la pesanteur et de la force centrifuge pendant les 

| deux derniers tours ayant précédé le signal par lequel le sujet 
| Î indiquait qu'il avait achevé sa détermination. Cet angle a été 
calculé d'après lu vitesse de rotation de l'appareil inscrite sur 
le cylindre enregistreur. Les colonnes 1, Il, Ill, 1V, V, VI 
correspondent aux séries d'expériences décrites ci-deseus, Les 
chiffres rapportés dans ces colonnes sont les moyennes d'un 
nombre variable de déterminations; le nombre des délermina- 
. Lions qui Ont servi à élablir ces moyennes est placé entre 
| parenthèses à côté des chiffres des moyennes; plus ce nombre 
1 est élevé, plus la moyenne considérée évidemment a de valeur. 





Laissons provisoirement de côté la série VI (torsion des 

| yeux). Nous remarquons que l'inclinaison de la résultante est, 
sans exceplion, supérieure à celle de la verticale apparente. 

On peut expliquer ce résultat, qui s'accorde aveccequ'a trouvé | 


Bb . 



















et de la force centrifuge. Le fait que les chiffres 
I, I, IVet V ne s'accordent pas 
+ loin d'infirmer cette conclusion, le 
, attendu que, si, au lieu d'être incliné de 40° en appa- 
; | rence, Te le suis réellement, j'obliens exactement les mêmes 
— résullals que ceux qui ont élé rapportés ci-dessus, 

Une conclusion pratique à Lirer des expériences que j'ai 
faites, c'est qu'il est peu ulile de se servir de la méthode des 
rotations pour l'étude de la perception de la verticale chez les 
sourds et pour celle du rôle de l'oreille interne dans cette 
pércéplion. On n'arrivera pas, en effet, à d’autres résullats par 
celle méthode, difficile et compliquée, qu'à ceux qu'on obtien- 
drait en plaçant simplement les sujels considérés sur un plan 
incliné immobile, EL c'est ce qu'il est facile de comprendre : 
lorsque nous sommes assis sur un siège porlé par l’une des 
extrémités d'une table rotative, et que celle lable lourne avec 
uné vitesse constante, nous n'éprouvons plus aucunement, les 
yeux fermés, l'impression de tourner; nous nous lrouvons 
donc alors, en somme, exactement dans les mêmes conditions 
que si nous étions immobiles sur le sol, mais en même lemps 
inclinés. Je duis avouer que je ne crois pas à la parfaile exaeti- 
tude des observations rapportées par Kreidl, d'après lesquelles 
certains sourds, soumis à des expériences de rolalion, n'éprou- 
veraient pas alors d'illusion sur la verticale visuelle, et place- 
raient vertical un objet qu'on leur demanderail alors de placer 
dans celle posilion. Tous les sourds perçoivent incontestable- 
ment avec exaclilude la verticale dans les conditions ordi- 
naires; par conséquent, comme les condilions dans lesquelles 
ils se lrouvent lorsqu'ils sont placés sur un appareil rotatif en 
mouvement ne différent en aucune façon essentiellement des 
condilions ordinaires, ils doivent se croire inclinés comme les 
personnes normalesetcommellre en conséquence, commecelles- 
ci, une erreur, en essayant alors de placer verlicale une baguelte 
où quelque objet semblable. Sur un seul point peut-être, el 
encore le fait demanderait-il à être vérilié expérimentalement, 
certains sourds différeraient des personnes normales : c'est en 
ce qui concerne les torsions des yeux; mais j'ajouterai encore 
que, si l'on constale qu'elles lout défaut chez certains, lors- 
qu'on les soumet 4 des rolalions, on conslatera sans doule 
qu'elles font délaul également chez les mêmes sourds, lors- 
qu'on les maintient immobiles, mais inclinés latéralement: 

B. Bovurnox. 
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quotidianæ.…… » 
Pendant de longues années, les disciples de Linné s'ingé- 
_nièrent à conserver intacte une doctrine qui mettait une grande 
clarté dans l'étude des sciences naturelles. Les plus dociles 
s'adonnaient au Lravail presque manuel des collectionneurs, 
Toute forme rencontrée trouvait sa cause ct son nom; des 
diagnoses incomplètes facilitaient le triage et permellaient de 
placer dans la même espèce des formes assez différentes d'as- 
pect. La commodité d’un langage adopté par tous les natura- 
listes eut celte conséquence de provoquer la formation d'in- 
nombrables herbiers, collections de coquillages, de peaux, ete. 
Les savants, pour compléter ces documents, fouillèrent les 
régions les plus reculées du globe et il y eut des institutions 
qui organisèrent les voyages si coûteux d'exploration scien- 
tifique. 

Des hommes de génie, comme Bernard et Alexandre de 
Jussieu, A. Pyrame de Candolle et d'autres ont pu suivre pas 
ä pas les découvertes chaque jour plus nombreuses et ont 
réussi à établir les traits généraux de la Classification natu- 
relle, Tout en conservant intact le principe de la constance des 
espèces, ils ont mis en évidence lès affinités des espèces, des 
genres el des familles et ont établi la filiation apparente de 
ces groupes de formes, filialion qu'ils expliquaient par des 
plans d'organisation. Leurs travaux ont donné une Lrès haute 
valeur scientifique au système de Linné. Peu à peu, on s'est 
habitué à admettre la valeur objective des espèces définies 
par la nomenclature binaire et, pour la plupart des natura- 
listes du xx" siècle, elles existent réellement dans la nature, 

Il n'en est pas moins vrai que la plupart d'entre elles né 
correspondent à rien de précis. Elles sont, par suite de la 
méthode même qui à présidé à leur classement, l'expression 
de groupes d'individus liés par une parenté étroite, fondée 
sur l'analogie des formes mais non établie expérimentalement, 
La culture et la perpélualion par voie de semis des espèces 
sauvages est impossible; l'étude de leur descendance est 

| rendue difficile par la durée d'évolution des plantes arbores- 
centes et surtout par la multitude d'êtres que peut fournir un 
individu dont la progéniture ervil suivant une progression 
| géométrique. D'autre part, la culture des végétaux uliles à 
l'homine n'a pas fourni de solution au problème, parce que le 
plus souven{ l'attention n'a été attirée que sur les caractères 





























s linnéennes qui les renferment on leur a donné le nom 
élémentaires ou petites espèces, ou encore espèces Jorda- 


La Pensée sauvage, si commune dans les plaines cullivées et 
4 e sur nos montagnes, se distingue des autres Violeties par 
a forme des bractées et surtout la disposition relevée des 
quatre pélules supérieurs de la fleur, Elle constitue l'espèce 

Viola tricolor de la nomenclature binaire. Sa diagnose facile 
à contrôler ne correspond pas à la description d'un ensemble 
homogène d'individus, mais d'un groupement de formes dis- 
tincles dont la conslance, par voie de semis, a êté vérifiée par 
Jordan pendant plus de Lrente généralions, Il en est de vivaces 
à racines épaisses el à cotylédons pourvus d'un vérilable 
pétiole; d'autres sont annuelles avec des cotylédons contractés 
à la base, mais non pétiolés, Dans ces dernières, la forme 
pallescens est toujours grêle avec des fleurs pelites, blanches 
ët dépourvues de stries ; la forme segetalis, de Laille double et 
très ramifiée, possède des fleurs assez grandes dont les pétales 
“supérieurs jaunâtres portent à leur extrémité de larges taches 
violeltes nettement délimitées; le Viola tricolor agrestis a des 
dliges élales et fléxueuses et des fleurs de taille moyenne à 
pétales denticulés sur les bords, colorés en jaune lilas allant 

‘au bleu... Toutes ces formes, el elles sont très nom- 
breuses parfois dans la même station, se distinguent par le 
port, les feuilles, les bractées, les fleurs. les fruits el même 
les graines, Un expérimentatenr exercé peut les distinguer dès 
de début de la germination à la forme et à la laille des cotylédons, 

Cultivées dans le même jardin, et dans des conditions idens 
Liques, elles conservent leurs caractères particuliers, par voie 
de semis, sans fournir de cas de transition, 

Leur nombre est d'ailleurs limité bien qu'on les trouvé 
répandues dans toute l'Europe. Le changement de milieu, de 
climat n'a pour effet que de modifier les proportions relalives 
des représentants de chacune de ces espèces. Thurel en France, 
de Bary, Nægeli, Rosen en Allemagne, el bien d'autres encore 
ont retrouvé les espèces découvertes par Jordan et vérifié le 
| maintien de leurs caractères par des cullures prolongées. 
| Quoique l'on puisse les regarder comme la descendance directe 

d'une ou de quelques plantes, en raison de leur grande aire 
d'extension et de leur stabilité, il est certain qu'elles sont les 
! vérilables espèces, celles qui existent dans la nature. 1t faut 
done tenir pour rigoureusement démontrée la proposition que 

















2 | 
> . 


100 MÉMOIRES DRIGINAUX 


modifient les caractères les plus constants d'espèce, de genre 
ét même de famille. Elles jouent, comme nous Le verrons, un 
rôle très important dans la production de nouvelles espèces 
élémentaires et nous les éludierons en détail dans l'exposé des 
découvertes de Hugo de Vries. 

Les autres différences sonl connues sous le nom de variations 
individuelles. Elles sont toujours présentes el montrent que, 
dans une même progénilure, il n°y a pas deux êtres identiques. 
Les variations individuelles ou fluctuations sont directement 
soumises à l'action du milieu ambiant ; elles dérivent de condi- 
tions plus ou moins favorables à la nutrition. Sous l'impulsion 
donnée par Darwin, qui leur attribue un rôle considérable dans 
la production de nouvelles formes par voie de sélection, elles 
ont été l'objet d'importantes études dans la seconde moitié du 
xix' siècle, 

Par opposition à la variation accidentelle ou anormale qui 
n'affecte qu'un ou quelques individus parmi tous les autres 
normaux, la variation individuelle se montre influencée dans 
le même sens pour loutes les unités d’une population soumises 
aux mêmes condilions de vie, Il est impossible de placer tous 
les individus dans des conditions identiques et d'ailleurs les 
graines d'une même plante sont plus ou moins nourries, plus 
où moins mûres; elles germent plus ou moins rapidement et 
donnent des plantules diversement modifiées par les condilions 
climatériques qui ne sonl pas uniformes. Comme tous les indi- 
vidus sont soumis à la variation dans le même sens, il en 
résulte que les effets de celle-ci paraissent gradués. On dit que 
la variation individuelle est continue. Malgré ses fluctuations, 
elle peut être exprimée avec une assez grande rigueur. La 
mesure des caractères où qualités variables d'une population 
homogène permet la construction d'un polygone de fréquence 
qui traduit la plupart des caractères de la variation indivi- 
duelle, 

Un grain d'orge a donné, par exemple, une plante portant 
Lrois tiges à épis dont les longueurs étaient 90, 400 el 405 cen- 
timètres. Les graines récollées el plantées ont fourni l'année 
suivante plus de 100 tiges dont les longueurs comptées de 
cinq en cinq centimètres forment autant de classes où rentrent 
des nombres variables de tiges : 


En centimètres . PAS ITETEIALES Lo 63 OO LS LCA AE ENTER 
Nombre de tiges. 4 8 11 17 20 25 28 25 18 14 6 2 
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pu étre alleinte. Ainsi la varialion individuelle est limitée; 

. même si, pendant plusieurs générations, celle sorte d'orge est 
cultivée sur un sol favorable et bien fumé, les progrès ne 
seront pas plus accentués. Si l'on néglige, en revanche, dé 
fournir en temps utile la nourriture nécessaire à cel excès dé 
végétation, rapidement, en quelques années où même en une 
seule génération, le maximum de fréquence revient à sa posi- 
ion primitive comprise entre 90 et 95 centimètres. La variation 
individuelle se prèle donc à l'accentualion de cerlains carac- 
térés; cependant en quelques générations, dès que les soins 
cessent, la régression est complète, 

Nous n'avons pas encore à l'heure actuelle d'exemple précis 
et bièn étudié de race nouvelle obtenue par la seule sélection 
des différences individuelles. La plupart des variélés stubles, 
répandues dans la culture, ont été obtenues par la découverle 
d'un ou de quelques individus présentant des caractères pro- 
pres, déjà distincts de ceux de la population, au moment où 
ils ont été isolés. Les soins, les meilleures conditions de vie ont 
pu accentuer ces caractères; ils n'ont rien créé de nouveau, 
mais écarté seulement les limites de la variation individuelle 
et permis un choix plus judicieux et plus assuré. 


LA VARIATION ACCIDENTELLE OÙ ANOMALIE 


Dans la nalure comme dans la cullure on rencontre parfois 
xies êtres d'aspect étrange, parce que très rarement observés, 
auxquels on donne communément le nom de monstres. Ce ne 
sont pas des individus « hors nature », car ils absorbent, respi- 
rent et produisent comme les autres êtres, mais ils montrent 
l'association fréquente d'organes répartis sur des individus 
très différents ou encore des varialions de disposition el de 
forme lout à fait inusitées. C'est dans celte catégorie qu'il 
faut placer les feuilles en cornets ou ascidies, les liges fasciées 
ou aplalies succulentes, couvertes de feuilles et de fleurs, mais 
dépourvues de rameaux. Ces productions constituent souvent 
le caractère d'un genre spécial et bien délimité: les urnes 
de Nepenthes sont des portions de feuilles transformées en 
ascidies, les tiges plates ou en raquette des Opunlia d'Espagne 
ressemblent beaucoup à certaines faseies. Les anomalies suivent 
les lois les plus générales de l'organisation, mais elles provo 
quent l'étonnement par leur apparilion brusque, isolée parfois 
sur une fraclion d'organe d'un individu. En raison de leur 








LA poterie tre pol qi res dans la nature 
as la cullure. Elles consistent en des modifications sou- 
_ daines et inatléndues de coloration, de villosité on de forme 

des organes. Elles sont toujours rattachées sans diflicullé à une 
espèce élémentaire dont elles ne diffèrent que par la disparition 
d'une particularité peu importante pour le développement 
général de l'individu, Beaucoup dé nos plantes à fleurs rouges 
ou violeltes ont des variétés à fleurs blanches; les espèces 
poilues donnent des variétés glabres. Les Datura à capsules 
dépourvues d'épines, les Ghélidoines à feuilles laciniéesrentrent 
dans la même catégorie. Elles ressemblent par fous leurs 
Jearactères à l'espèce qui leur à donné naissance et elles ne 
s'en distinguent qu'a une époque particulière de la vie par la 
seule varialion qui les définit. Elles sont très communes dans 
Ja cullure et peuvent être nombreuses dans la même espèce. 
Les Pois de nos jardins (Pisum sativum) présentent des variélés 
naines, à fleurs blanches, à graines ridées, dérivées du type 
de grande taille à fleurs rouges et à graines rondes. Elles sont 
complètement stables lorsqu'on évite de les croiser avec les 
espèces ou les variélés parentes. 

e) L'étude approfondie de l'hérédité partielle des anomalies 
graves où monstruosilés et de l'hérédité complète des ano- 
malies légéres ou variétés a conduit Hugo de Vries à la décou- 
xerle de la formalion de nouvelles espèces élémentaires par 
voie de mulalion. Dans un champ abandonné des environs 
d'Hilversum (Hollande) une espèce américaine d'OEnothère 
introduite vers 4860 el connue sous le nom Œnothera Lamare- 
kiana, s'était répandue et acclimatée au point que vers 1875 
on pouyail y compler un nombre considérable d'individus se 
reproduisant sans les soins de l'homme, Elle était encore en 
voie d'extension lorsqu'en 1886 de Vries remarqua sur les 
plantes du champ les symplômes d'une très grande varia- 
bililé dans le port el la forme, Au milieu de nombreux indi- 
vidus normaux, il n'élait pas rare d'en trouver dont les tiges 
étaient aplalies et fasciées, ou bien lordues, ou encore dont 
les feuilles étaient transformées en ascidies. Un examen plus 
minutieux lui Bt découvrir à la même époque deux groupes de 
plantes bien distinctes du type, Les unes par leurs feuilles 

| épaisses et glabres, leurs bractées élroiles et cordiformes et 
| surtout par leurs fleurs pourvues de pétales étroits ovale- 
allongés méritent le nom d'ŒEnothera laevifolia ; les autres ont 
êlé appelées Œnothera brevistylis pour rappeler la réduction 















Fig: 9. — Feuilles de jeunes rosettes de l'Œnotheræ Lamarckiane et des 
espèces nouvelles apparues par mutation au Jardin botanique d'Ams- 
lerdam ; L, feuille de l'O. Lamarckiana longuement pétiolée et & limbe 
plus étroit que la feuille de l'O. gigas y; n, feuille non pétioléé de 
10. nanella; », 1, s, feuilles des espèces 0. rubrinervis, O. lata, 0, eine 
tillans à péliole court et à limbe plus où moins élargi. (D'après H. de 
Vries. Die Mutalionstheorie, vol. I, p. 207.) 


peuvent servir de critérium pour la dislinetion des espèces 
élémentaires et des variélés, d'autre part à élablir, par un 
ensemble de faits très divers, les bases d'une théorie sur la 
varialion el la formation des espèces, 




















412 MÉMOIRES ORIGINAUX 


Varialion des animaux et des plantes et dans l'Origine des 
espèces montre, sans doute possible, la filiation des êtres orga- 
nisés, La doctrine du transformisme explique la distribution et 
l'adaptation des formes eL permet l'exposé clair et scientifique 
de la géographie des êtres vivants. Jointe à la paléontologie, 
elle fournit une explication rationnelle et logique de faits qui 
étaient, avant celte connaissance, classés dans le domaine du 
merveilleux. Mais c'est peut-être dans les sciences les plus 
récentes que le principe de l'évolution trouve son plus sérieux 
appui. Dans la dernière parlie du xix° siècle, après la décou- 
verle de la sexualité des végétaux, on a pu montrer l'identité 
des processus de la reproduction dans tous les étres vivants. 
Animaux el végétaux montrent tous la métamorphose des 
noyaux cellulaires avant la fusion et l’on peut suivre pas à pas 
les variations de détails qu'entraine la complication progres- 
sive des organes végélalifs. Il suffit de rappeler la découverte 
des anthérozoïdes ciliés des Préles, des Gymnospermes, eom- 
parables aux spermatozoïdes des animaux, pour montrer com- 
bien est encore étroile la parenté de toulés les formes 
vivantes. Dans cetle grande famille, la Classification nalurelle 
a établi les degrés divers de parenté, et l'homme, qui y trouve 
sa place, ne peut songer à assister à la reconstruction expé- 
rimentale d'un système dont il n'est qu'un élément de faible 
grandeur. 

L'expérience n'est possible que sur les groupes d'individus 
les plus petits, les plus homogènes, en un mot que sur les 
espèces élémentaires. Nous avons assisté à la naissance de 
variétés dans ces espèces, à la production d'espèces nouvelles 
créées par mulalion dans l'espèce souche. 

On peut dire que les découvertes de Hugo de Vries ont 
comblé la lacune que les esprits les plus rigoureux pouvaient 
encore trouver dans le Darwinisme. Les travaux du savant 
professeur d'Amsterdam ont fourni la démonstration complète 
de la loi de la Descendance autrefois établie en principe. 


Louis BLARINGHEN. 


1. Voir Ennena, Une leçon élémentaire sur le Darwinisme, 2 édit, 
Bruxelles, 1904. 









a 
des sciences morales, et socrifient celles 
ne et les physiciens font juste le con- 
Tous ces essais sont incomplets; mais ils ne sont pas 
Is préparent les éléments d'une synthèse ultérieure. Il 
t que chacun continue avec courage à travailler dans son | 
coin, sans prétendre à découvrir la vérité Lout entière, mais 
‘avec le légitime espoir d'avoit apporté une pelile pierre à | 
l'édifice, | 
| J'emploie intentionnellement le titre de philosophie dela. 
LÉTRER afin de bien marquer que les idées que j'expose ici, 
et qui sont le développement et l'explication de celles conte- 
ur récent volume — L'Amé el le Corps — sont en 
confit direct avec la philosophie que le professeur Hæckel, 
d'Iéna, cherche en ce moment à propager en Allemagne, en 
Angleterre, en France, grâce à des livres populaires d'un bon 
marché inouï !. Il est difficile de s'expliquer l'ardeur d'apos- 


1. Là fais allusion à ces Enigmes de l'Univers dont la Lraduclion française 
se vend à profusion, au prix de 2 francs. En Angleterre, une autre Lra- 
duction de ce même Cape cu où de KE ouvrage analogue 88 vend au 
prix de 60 centimes. Je intéressants parce qu'ils sont Ia 
Fe rantai lentalive pour AE le monisme, Je viens de lire le 

français, 1 est extraordinaire, Ce qui frappe tout de suite et indis- 
Po lecteur, cest le lon de conviction emphatique qui règne Pr: 
toutes les pages, Le monisme y est présenté comme une phil 
nilire, une explication scientitique qui ne laisse derrière elle aucun Li | 
1ère; loutes les questions très graves, et encore si obscures, que nous 
posent à la fois la nature et l'esprit, sont résolues sans l'ombre d'un 
doute, avec une assurance qui doit en imposer aux ignorants pour les- 
quels ces publications sont faîtes, Rien ne me parait plus éloigné du véri- 
table esprit scientifique, ce sens délicat et nuancé de ce qui est prouvé 
et de nn ne l'est pas, Et en outre, cé tableau panoramique que 
Hwckel nous présente de l'état actuel de la science est loin de présenter 
toutes les lacunes el toutes les ambiguïlés que le vrai savant y ren= 
contre. Par-dessus Lont, je suis choqué, plus que je ne puis le dire, des 
formes de discussion que Heæckel emploie. À l'entendre, fl semble que 
Lous ceux qui ne partagent pas son avis sant des fous ou des dupes. Un 
exemple du sans-péneavec lequel il traile ses adversaires vaut d'être cité. 

li se trouve que Virchov, von Baer, DuboisReymond, Wundt, après 
avoir adhéré au monisme, l'ont repoussé, et se sont ralliés à une philo= 
sophie dualiste; dans son indignation contre les traitres, Hwckel n'hésite 
pus à tenir ces changements d'opinion pour une preuve de sénilité. 
Quelle étrange façon de raisonner! Voilà ce qu'on peut dire de la forme 
du livre; elle n'inspire nullement la sympathie. Le fond ne vaut Le 
mieux. Hæckel est un savant qui, malgré ses visées à devenir un 
ciste, n'es réellement instruit que d'une pelite partie de la eice, 
Fanthropogénie, la zoologie, l'embryogénie. Naturellement, les considé- 
ralions Uirées de ces sciences remplissent la plupart des pages du livres 
on ne saurait sen étonner. Chacun parle avec abondance de ce qu'il 
connait le mieux: el plût au ciel que chacun ne parlät que de cela! Mais 
bien réellement Hackel s'exagère l'importance des sciences qu'il = eulti= 
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. Ilest quelquefois utile d'indiquer avec précision en quoi uné 
conception nouvelle diffère de la conception ancienne qu'elle 
veut chasser, L'idée directrice du système que j'expose a été 
en grande partie une idée critique, une réaction contre cer 
Hains usages philosophiques. 11 nous a paru que ceux qui étu- 
dient les relations de l'espril et de la matière se servent, à 
tort, de concepts qu'on ne s'est pas mis en peine d'analyser, 

On les prend tels qu'ils se présentent dans la langue cou- 
rante, et on se contente d'en faire jaillir le contraste en les 
“opposant lesuns aux autres. Ainsi, on opposera l'âme au corps, 
ou l'esprit à la matière, ou le subjectif à l'objectif, ou le phé- 
nomène psychologique au phénomène physiologique, sans 
examiner le contenu de ces termes; on les lient pour définis, 
ôn les suppose suffisamment clairs, on admet que la distine- 
tion du matériel et du mental, par exemple, estune distinction 
de fait que toutle monde comprend, sur laquelle tout le monde 
est d'accord, el qui n’est pas à reviser. Il y a dans cet usage de 
Ja paresse d'esprit, beaucoup de paresse; il y a aussi une ten- 
dance au psillacisme, c'est-à-dire à répéter des formules dont 
le sens n'est pas approfondi, et qui sont chargées de penser 
pour nous, En philosophie, et d'ailleurs dans tous les domaines, 
da plupart des gens ne font que répéler ce que d'autres ont 
dit; les trois quarts de lalitléralure ne sont qu'une fastidieuse 
répélition. Et puis, lorsqu'un usage s'est établi, il est diflicile 
d'aller contre; on ne reconnait pas facilement que ce qu'on a 
admis longtemps était admis sans preuve, ou que là où l'on 
croyait saisir une évidence, il y avait un problème. Nous avons 
donc cru qu'il était nécessaire de signaler celui-ci, que l'on peut 
formuler brièvement ainsi : au lieu de poser comme connue la 
distinetion du physique et du mental, il faut y voir un problème 
à résoudre. 

Nous serions heureux que nos efforts de crilique eussent au 
moins cel avantage d'arrêter dorénavant quelques esprits au 
seuil de ce grand sujet de l'âme et du corps, afin qu'avant 
de faire des spéculations sur les propriétés de ces deux 
entités, ils eussent l'inquiétude de chercher en quoi ces deux 
entités se séparent l'une de l'autre. 

Le problème une fois posé, chacun le résoud un peu à sa 
manière. Il ne s'agit pas ici d’une impersonnelle géométrie, 
quise déroulerait en théorèmes immuables dans les esprits 
les plus différents. La philosophie subit, malheureusement, le 
lempérament de chacun, comme une œuvre d'art; elle est 
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oriente lout autrement, Elle décompose, elle émielle 
: “conception de la matière. Au lieu d'une unité, si bien 
le par l'usage du mot : l'objet, nous avons devant nous une 

plicité; il y a même plus qu'une multiplicité, il y à une 
û ilé de manifeslalions multiples; car les sensations 
sons: différents se distinguent entre elles par de violents 
_ contrastes; on ne peut pas les juxtaposer, en conservant leur 

© natüre propre. Il y a une différence extraordinaire, véritable- 
. ment étrange, entre une odeur et une couleur, 
S'il est vrai, — el c'est en effet fort probable — que Lous nos 
“organes des sens, aujourd'hui si différenciés, se sont confondus 
à l'origine dans le sens du toucher, et sont le produit de 
l'évolution d'un seul tissu, celte évolution a été Llellement 
grande qu'on ne peut plus, par la pensée, revenir en arrière et 
se représenter ce qu'a senti à l'origine l'amphiozus dont nous 
deseendons. 
Certains auteurs pensent néanmoins que le fossé des sensae 
lions hétérogènes peut être comblé par quelques ressem- 
blances générales, el qu'il exisle quelques qualités communes 
à Loutes les espèces de sensations, par exemple la durée, 
l'intensité, le nombre, la qualité affective. Trois odeurs qu'on 
aspire successivement, trois sons de cloches qui frappent 
notre oreille, forment deux élats de conscience qui malgré 
tant de différences se ressemblent par Le nombre 3. Sans 
doute, l'observation est juste, et bien des exemples ana- 
logues pourraient être cités. Mais la question est de savoir 
comment s'explique cette communauté d'altributs dans des 
sensations tellement différentes. Est-ce que cetle communauté 
appartient aux sensations elles-mêmes, ou bien provient-elle 
de ce que, à chaque sensation d'un organe spécial, s'ajoute 
une sensation différente, qui, se trouvant identique dans toutes 
les combinaisons, donne à ces combinaisons un air de ressem- 
blance? Expliquons-nous mieux, en rappelant que, d'après 
cerlaines théories, la perception de la durée ou de l'intensité 
nous serait fournie par un sens spécial, soil le sens musculaire 
diffus, soil le sens musculaire accompagnant le jeu de larespi- 
ralion; ce serait donc toujours le même sens qui donnerait la 
notion de la durée ou de l'intensité, mais comme le mouvement 
respiraloire accompagne constamment les autres perceptions, 
il se produirait un transport à ces sensations des propriétés 
que le mouvement respiratoire possède seul; on comprendra 
facilement que si celle hypothèse, qui a élé soutenue, est juste, 

















































er ceux sur l'hallucination, qui nous ont montré que 
ù l'idée, résidus où transformations de li sensation, 
aussi matérielles que la sensation, font partie du groupe 
matière. Nous avons pu nous convaincre également que les 
conscience qu'on appelle activité intellectuelle, impul- 
sion, action, effort, lendance, sont à base de sensations 
musculaires, du moins très probablement, et que par consé- 
quent on n'a pas le droit de les séparer du groupe de sensations, 
du groupe matière; on n’a pas le droit de voir dans la pensée 
un principe d'action, puisque c'est confondre la conscience 
‘avec des sensations musculaires. L'émotion elle-même, d'après 
les théories les plus ingénieuses, rentrerait dans le même 
groupe, si on admet qu'elle n'est qu'une conscience de sensa- 
Mions inlérnes, produites par certaines modifications des appa- 
reils de la vie organique. 
C'est ainsi que par nne analyse progressive, on arrive à 
' ir considérablement le domaine de la sensation, c'est-à- 
dire de la matière; el ce domaine comprendrail tout ce qui est 
connaissable, on aboutirait ainsi à une conclusion moniste, si 
la conscience pouvait être considérée comme une sensation: 
Ici, nous sommes arrêtés, nous rencontrons un obstacle.Malgré 
lous nos efforts, nous ne réussissons pas à faire de la conscience 
une seusation; ou plutôt, nous conslalons que la conscience 
est incluse dans toute sensation, mais ne laconstitue pas; c'est 
un second élément, un élément autre que l'objet de la sensa- 
tion. 1 est possible que de nouveaux penseurs arrivent à 
pousser l'analyse plus loin, et à expliquer la constiencecomme 
étant une variété particulière de sensation, ou une combinaison 
de sensations. Ceux qui parviendront à démontrer cela auront 
fondé le monisme. Jusque-là, et provisoirement si l'on veut, 
nous continuons à penser que la conscience est un élément 
irréductible à la sensation, que c'est un je ne sais quoi, qui ne 
se confond avec rien de matériel, qui forme une antithèse avec 
tout le reste du matériel, et par conséquent on a le droit de 
dire que la matière n'est pas tout. On peut du reste appeler La 
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el. Et eux “qui sont habitués à raisonner 
! de darwinienne affirment de manière prée 
L inadmissible que la conscience ait pu se former Ai 
moins subsister, si elle ne présentait pas, dans la con- 
currence vilale, un avantage pour les êtres qui la délenaient. 
done la conscience comme un organe quelconque, 
d un œil, une queue. L'argument est sans réplique 
r un darwinien, qui voudrait rester naturaliste cte Pas 
ds philésaphie. 









De ain telle que nous le concevons, de ne servir 
_àrien? Ils lui reprochent de ne pas exercer une influence 
comparable à celle du monde matériel et de ne pas se com 
porter comme un organe malériel. 
L'idée d'utilité, si on l'examine de près, est une idée extrés 
_mémént vague, extrémement difficile à préciser, On peut l'en- 
. tendre dans le sens suivant : est utile, c'est-à-dire efficace, 
out ce qui joue un rôle tel, que, si on le supprimait, il y aurait 
quelque chose de changé dans le cours du monde matériel. IL 
semble bien que c'est à ce point de vue très spécial que se 
meltent les partisans de cette théorie évolulionniste, car ils 
. jugent d'habitude toute chose comme une application d'un 
principe unique : l'adaptalion de l'être à son milieu. Or, com- | 
ment le conscience pourrail-elle être ulile, prise dans ce 
séns-là, et favoriser l'adaptation ? Il faudrail, pour cela, qu'elle 
cessät d'être la conscience, qu'elle devint une force matérielle, 
Le concept de l'utilité ne s'applique pas à la conscience. Elle 
n'est ni utile, ni inutile, ni nuisible, elle est en dehors de ces 
considéralions, qui concernent seulement la malière!. 

La précédente objection, relative à l'inutilité de la cons: 





4. M. Lurguier, qui a bien voulu lire cel article en manuscrit, fail à ce 
propos les remarques suivantes, que je trouve lrès justes : « La question 
de l'utilité de la conscience n'a peut-être aucun sens. Autant vaudrait 
rechercher pourquoi la lulte pour l'existence n'a pas fait disparaitre 
l'ombre qui n'est certainement pas utile à l'animal, c’est là un fait phy- 
sique antérieur à l'évolution organique, et sur lequel elle ne saurait 
avoir de prise ». Ceci n'est qu'une comparaison, ajoute avec raison 
|| Der évidemment, mais elle est fort heureuse, et voilà pourquoi 

je la cite. 
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remplacée | 

tue la conservation. On re quéquetuis coBIES | 
loi nécessaire de l'entendement, comme une loi quis'ime 

it lout de suile, nvec l'évidence d'un axiome, à toute 
Divan capable de la comprendre où comme un principe 
sine la constitution de la physique. Tout ce qu'il nous 
semble permis de dire, c'est qu'avant que celte grande loi fût 
formulée, on ne se doutait pas de son existence, el ilestbien 
… probable que les esprits les plus intelligents n'avaient aucune 
… peine se figurer des créations ou des destructions de matière. 
Ilan fallu des mesures très délicates, très compliquées, prati= 
. quées pour un tout autre but, pour que les physiciens eules, 
chimistes s'assurassent que la persistance de la force et de lan 
matière sont réellement des fails d'observation. Et si rigoureu- 
serment que cela ait été constaté, il reste possible que d'autres 
observations mieux faites, par exemple sur les propriétés 
inconnues du radium, renversent l'ancienne affirmation, 
comme il est possible que de nouvelles théories, électriques ou 
autres, sur la constitulion de la matière, laissent une place à 
- la possibilité que des atomes perdent une partie de leur” 






























Toutefois, à l'heure actuelle, la loi de la conservation de! 
l'énergie est admise par lous les physiciens, non seulement. 
comme une vérilé démontrée, mais comme une vérilé géné 
rale, à laquelle on veut donner la plus grande ampleur, car on 
Jui fait embrasser la totalité du monde physique. Les vérités. 
scientifiques se façonnent facilement en dogmes, il devient! 
léméraire de paraitre douter de celui-là, et on est Laxé d'hé- 
résie, si l'on dit qu'on suppose qu'il y a des phénomènes de la. 
nature qui échappent à cette grande loi cosmique. Les physi- 
ciens considèrent volontiers les phénomènes de conscience 








qui semblent nous étre transmis avec la vie. Cette connais— 
sance de l'état actuel de l'organe impressionné, cetle compæ— 
raison suivent ou peuvent suivre les impressions, mais elle 
en sont complètement distinctes. Elles ne se produisent ni dans 
les cellules nerveuses qui dirigent la vié inconsciente, ni tow— 


- jours dans celles de la vie consciente, chez le très jeune enfants 





l'ineapable ou le distrait. Elles nécessitent d'ailleurs l'attentioræ 
‘du moi conscient, attention qui n'a rien à faire avec l'impres— 
sion. Cette dernière, qui est de nature mécanique où chimiques 
répond seule à uné transformation matérielle, et par consë— 
quent à une dépense certaine de l'énergie lransmise aux cen— 
tres nerveux. 

« L'attention est un élat du moi conscient qui jouit en même 
lemps des apliludes de sentir, comparer et vouloir, c'est-à-dire 
de penser. 

« Sentir, comparer, vouloir sont des élals conscients provo— 
qués en nous par la connaissance des formes successives ot 
simullanées laissées dans nos cellules nerveuses par les im— 
pressions malérielles, actuelles, ou antérieures où transmises 
par l'atavisme. Mais ces senliments, visions, comparaisons, 
jugements, volontés, sont des états et non des actes; or, l'acte 
seul correspond d une dépense de l'énergie matérielle et lui équi- 
vaul. 

« Je conclus que ces élals du moi, qui consliluent la pensée, 
ne correspondent pas à une modilienlion quelconque de 
l'énergie matérielle et par conséquent ne sont pas une forme 
de l'énergie. La pensée, en un mot, n'est pas équivalente à une 
quantité quelconque de l'énergie matérielle, quelle qu'én soil 
la forme, et ne saurait par conséquent être de même essence.» 

L'hypothèse de M. Armand Gautier a le tort de me pas 
montrer clairement sur quel fondement elle s'appuie. J'entends 
bien que M. Gaulier insiste sur la différence qui existe entre un 
état ét un acte; la conscience est un élal, dit-il, ou à peu près, 

dans le passage cilé plus haut, el l'acte seul correspond à une 
dépense d'énergie matérielle, Ailleurs, revenant sur la même 
idée; il emploie celte formule qui allirera vivement l'attention 
des psychologues : « sentir, comparer el vouloir n'est pas agir; 
or, seul l'acte nratériel est transmuable dans les diverses formes 
de l'énergie qu'il représente, » L'opposition entre l'action et 
l'état résume donc son hypothèse; et cela est bien concis. On 


4. À, Gauriem. La vle dépuis les phénomènes de l'assimilation jusqu'à 
ceux de la conscience, Reœoue générale des sclences, 8ù juin 1002. 











‘frappé de voir que M. Ga 
de vue où je me place n 


conscience avec la matière; il fait de la con— 





eu da oin de définir clairement les phénomènes 
s (ses analyses sont en effet assez rudimen- 
t je ne relève pas cerlaines inexaclitides qui con- 
cernent l'atlention et le moi), malgré toutes les réserves de 
| détail qu'il y aurait à faire, je crois que l'auteur a saisi une 
_ notion tout à fait juste; il a vu, ce me semble, le contact du 
physique et du mental dans la perception, il a vu le rôle pure. 
t contemplatif du mental, et il a bien dit — sans d'ailleurs 
le démontrer, que le mental n'est pas une forme de l'énergie, 
Ainsi, point de système cohérent; ou plutôt, les fragments de 
système qu'on peut deviner me semblent tout à fait eriti- 
quables, et les commencements de démonstration né sont 
Dot bons; mais au milieu de tout cela, apparait une idée Lout. 
… à fait curieuse de la vie mentale, aperçue comme dans une 
‘énvolée rapide et pittoresque. Cela n'est pas démontré, c'est 
deviné, c'est-senti. 
D'autres auteurs ont cherché par d'autres moyens à rendre 
la pensée indépendante du principe de la conservation de 
l'énergie. Lodge est un de ces derniers. [l a publié récemment 
un livre eurieux !, qui est principalement rempli par la crilique 
du monisme de Hæckel ; et c'est surtout une critique de détail, 
à laquelle il me semble manquer un principe nouveau; et c'est 
fâcheux, car on ne renverse guère un syslème si on n'arrive 
pas à le remplacer, Cependant Lodge expose une idée intéres= 
“sante, qu'il est facile de retrouver, à l'élat flou pour ainsi dire, 
… dans les diverses publications d'Armand Gautier. C'est une 
interprétalion du principe de conservalion de l'énergie, une 
intérprétalion restriclive. Ce principe étant considéré comme 
le principal ennemi des tendances spiritualistes, on cherche à 
le limiter, afin de diminuer sa puissance. D'après Lodge, il se 
réduit à une équivalescence quantitative entre les diverses 
formes d'énergie : c’est la quantité de la force qui se cons- 
tante, ce n'est pas sa forme, sa direction. 





































1. Life and Matter, Londres, Williams et Norgate, 1905. 
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_ La direction imprimée aux phénomènes ne) l'ordre, la 

loi de ces phénomènes conséculifs n'a el ne peut avoir aucun 

équivalent mécanique; elle ne peut dépenser ni produire 

aucune énergie propre; lorsqu'une batterie d'artillerie tire le 

canon, chaque coup a son équivalent mécanique, mais l'éner- 

. gie correspond à chacun de ces coups el leur somme lolale 

resle la même quelle que soit leur direction. Le résultat final 

est cependant bien différent suivant que changent l’ordre et la 
direction du tir »!. 

Et il ne serait pas difficile de trouver dans les théories assez 
confuses el contradieloires de Claude Bernard sur la vie, la 
trace d’une hypothèse analogue sur l'idée directrice, plan 
idéal qui est au dessus de la malière physico-chimique, et 
que celle-ci, par une obéissance mystérieuse, s'efforce de 
réaliser. En remontant plus haut, on retrouverail les mêmes 
idées dans Descartes ?, 

Ces hypothèses ont un caraclère séduisant; on comprend 
qu'elles aient plu à ceux qui cherchent à attribuer un rôle 
quelconque à la pensée dans le monde, On ne se résigne pas 
à faire de La psyché un pâle reflet qui se jouerait à la surface 
des choses, sans y pénétrer. — On veut expliquer comment il 
se fait que l'intelligence est comme mélée à la matière brute. 
Ne l'est-elle pas en effet? il suffit d'entrer dans le plus 
pauvre village pour aperçevoir de lous côtés des munifesta- 
tions matérielles de prévision, c'est-à-dire d'intelligence, C'est 
de l'intelligence el c'esten même lemps de la malière; la race, 
de l'intelligence est matérielle, elle affecte la forme de range- 

| ments imposés à cerlaines parlicules de matière; même le 
plus beau poëme n'est pour l'œil qu'un arrangement de 
subslance pigmentée dans un ordre particulier, C'est cel 
ordre qui est révélateur d'intelligence. C'est dans cet ordre que 
nous lrouvons l'effet de nos intelligences. Et alors, il paraît 
tout natürel, et absolument conforme à nos habitudes et & nos 
interprétalions ordinaires, d'admeltre que la pensée humaine 
peul agir sur la matière, la pénétrer de son intelligence, et 
par conséquent la mouvoir, car c'est la le seul mode d'action 
que nous pouvons exercer sur les objets, nous les déplaçons., 





4. A. Gaurien. Les manifestations de la vie sont-elles matérielles? Paris: 
Carré et Naud, 1497, p. 10 et suivantes. 

2. Strong, dans son remarquable livre : + Why te Mind has a Body» 

a fait une excellente réfutation de l'idée de Descartes. Je renvoie lelecteur 
à ln page 332 du livre de Strong. 









résumer notre pensée, en quel dilemme se 
naire l'interactionnisme, et comment nous croyons 
échapper à ce dilemme. De deux choses l'une, 







in elle n'agit pas, el on ne comprend pas pour quelle 

est crée. Nous admeltons qu'elle n'agit pas et ne 

ut agir, parce que l'action est un concept qui, tiré du monde 

de lt matière, ne s'applique pas à la conscience; la reconnais- 

sance de la dualité conscience et matière, pour qui en voit 

toutes les conséquences, clôt le débat et supprime la question, 
comme factice, 
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… Beaucoup de personnes, à qui on expose le système précé- 
den, lout en reconnaissant que ce système assure une pleine 
indépendance à la conscience, regretient que le rôle de celle | 
ci soit trop réduit. C'est un rôle nominal, et décoralif, comme 
celui d'un président de la République à qui la constitution 
énlèverait le droit de veto et le droit de former des ministères 
et qui ne serait qu'un panlin chargé de saluer la foule. EL 
ement, la conscience apparait comme quelque chose 
qui n'est pus essentiel à la marche du monde; c'est un reflet, 
un miroilement, une phosphorence qui éclaircirait les vagues 
‘de l'Océan, où un reste de dorure qui parerait une boïserie. Il 
est entendu qu'on ne fera plus à la conscience le reproche 
banal de ne servir à rien; car nous avons vu que cette objec- 
lion est hors de saison. Si la conscience ne sert à rien, c'est 






4. M. ©. Lodge à prévu l'objection que nous formulons dans le lexte; 
mais il n’y répond pas Lrès clairement (p.160 el suivantes). Il a cependant 
bien vu La difficulté, h savoir qu'élunt donné un système dynunique, àl 
| nie peut être influencé que par ces éléments qu'on appelle les coordon- 
nées, les moments, les masses, les vilesses, les accélérations, Si je com= 
prends bien l'auteur, il pense que c'esl pour le besoin de la démonstration 
scientifique qu'on tient comple seulement de ces Facleurs, el qu'on fait 
abstraction d'autres facteurs qui pourraient aroir aussi un rôle; c'est ainsi 
qu'on décrit une hydrodynamique qui ignore les conséquences de la vis- 
wwsilé. Comparaison ingénieuse, mais il reste toujours à savoir si ceux 
qui supposent que la vie.ou la pensée ont la vertu de contrôler les forces 

ues, considèrent comme chose possible qu'une force non méca- 
nique agisse sur une force mécanique, 
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è de ma personnalité, si ce n'est pas ma 

et si en définitive ce n'est pas moi qui survis? 
s objections ne sont possibles que comme unreste de 
u les attestent une certaine conception des 
iques, que je crois fausse, mais qui est 
L répandue. On ne peut pas mieux représenter 
caraclère essentiel de cette conception qu'en disant ceci : 
_ellé met la différence du physique et du mental dans la 
_subslance, el elle attribue au physique et au mental la même 
forme. Matérialistes, spirilualistes, parallélistes, idéalistes, où 
ristes, tous les philosophes ont versé dans celle extraordi- 
maire erreur. Pour eux le monde moral est un duplicat du 
monde physique; il lui ressemble comme une peinture 
- ressemble au modèle, comme une image virluelle formée dans 
un miroir ressemble à un objet tangible, ou comme un cliché 
graphique ressemble à une vue de la matière; on pourrait 
dire encore que le monde moral, c'est un monde physique 
imité avec des nuages, de la fumée, du verre filé, du translu- 
ide, de l'impalpable. | 
. Les pelils enfants ou les jeunes gens naïfs à qui une enquête 
américaine demandait récemment comment ils se représentent 
l'âme humaine, lui donnaient lu forme de leur corps, mais plus 
éthéré, plus diaphane, souvent pourvue d'une paire d'ailes; et 
le fand de cette conception se retrouve dans loutes les religions, 
qui promellent à leurs élus un paradis dont tous les détails 
sont curieusement calqués sur ceux de la vie terrestre, el qui 
conslilue un monde moral identique au monde physique, la 
question de substance mise à part. Que les philosophes ne se 
pressent pas de sourire de ces imaginalions enfantines; sauf 
quelques détails puérils, dont leur sens critique les a débar: 
rassés, leur conception de la vie intellectuelle et morale est 
pareille à celle de la légende; devant l'œil de l'esprit se cons- 
truit un monde moral qui a la couleur, la forme, tous les 
caractères du monde matériel, sauf l'étoffe, IL en est bien le 
double et comme le fantôme : et c'est la ce que je cherche à 
exprimer en disant qu'entre le monde physique et le monde 
moral, telqu'onle conçoit habituellement, la forme est pareille, 
et le second se fait, bien inutilement, le répétiteur du premier, 
Par consèquent, il n'ya rien d'élonnant à ce que, lorsqu'on 
nous propose de survivre dans et par une conscience abstraile, 
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ER open 
LPoioquluel eesai de matérialisetion de la vie morale ne peut 


convié le lecteur à le faire — que le mouvement n'est pas Li 
cause objective des sensalions, et l'essence de la matière. U faut 
‘sa pensée, en quelque sorte, ne voirdans lesrepré- 

-sénlations dont on est abligé de se servir, que des symboles, et 
chercher percevoir, àsentir àcomprendreau delà. Laconseience 
west point, comme il semble, un contenu vide; contenu vide de 

_ matière, soit, et c'est tout différent, Elle n'est donc point grêle, 
inconsistante, et nous n'avons pas le droit de déclarer que les 
espoirs à mettre en elle seront déçus. C'est notre incapacité de 

Ja penser qui nous donne la sensation da vide. Pour penser, 

il faut matérialiser; penser la conscience, c'est la dénalurer. 

Pour nous représenter la conscience, il faut en faire un objet 
de conscience; si elle devient abjet, elle n'est plus la conscience, 
C'était, à ce qu'il semble, la remarque de Spencer, lorsqu'il a 
écrit : « Une vraie connaissance de soi implique un état dans 
lequel le sujet et l'objet sont identifiés, et cet élat, e" eat l'anéip 
lissement du sujel et de l'objet ». 

Nous ne pouvons pas aller plus loin. Nous arrivons là au 
bord de l'abime. En allant plus loin, nous sommes dans le 
néant, Mais un néant qui n'existe que par rapport à nous, On 
a bien souvent parlé d'/nconnaissable; il existe dans la philo- 
sophie de Kant comme dans celle de Spencer. On l'a mis dans 
l'objet, et c'est peut-être, en partie, une erreur; puisquel l'objet 
«sl, dans sa nalure, par sa fonclion même, ce qui lombe sous 
la prise de la conscience, ce qui est connaissable. La frontière 
inaccessible, La limite de la connaissance, l'Inconnaïissable en 
un mot, nous parait être dans la conscience. 








Acruen Bixer. | 
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= NUE MR ÉEUULraR : NE Ï 
de moïndre dans la région de teneur plus forte », «=! 
ä-dire à se diriger vers O, 

Telle est l'explication très simple d'un lropisme. Le Danteæ= 
craignant peut-être que la démonstration ne soit pas suffisagæ# 
ment convaincante, ajouté en note : « Il y aura déplacemeææ 
vers la droite, parce que le mouvement du liquide ambiaææ* 
sera plus fort vérs la gauche et que le déplacement du pla 
tide est analogue à ce que l'on appelle en physique un eïe #Æ 
de réaction; l'exemple d'un bateau à hélice le fait aisémere © 
comprendre », 

% Mélazoaires. — Voici d'autre part comment Loeb (189)2x 
explique l'orientation d'un Ver pææ 

He rapport aux rayons lumineux. Si lex 

d lumière frappe un des côtés du corps 

l elle prodait dans les tissus des modi — 

l fications dont la nature nous esÆ 

# | 4 encore inconnue; il en résulte de 
1 modilications dans la lension des 

; muscles : tantôt une augmentations. 

i lantôt encore une diminution, Aie 
commencement de l'expérience 


s (fig. 3), l'animal se meut suivant Im 
: ligne droile ab; les deux côlés du. 
Pig. 9. corps sont également éclairés, el pars 


suite la tension des muscles qui 
font tourner l'animal du côté droit et celle des muscles qui le 
font tourner du côté opposé sont les mêmes. Mais dès quelles. 
rayons lumineux, arrivant suivant la direction ss,, frappent 
le côté droil du corps, la Lension des muscles qui font tourner 
l'animal vers la lumière devient, tantôt plus grande, tantôt 
plus pelite, el cela avec d'autant plus d'intensité qu'on 
approche davantage de l'extrémité orale, a, de l'animal, plus 
irritable que l'extrémité aborale, 4. Dans le premier cas, le Ver 
estobligé de prendre la posilion ba,, et finalement de s'orienter 
dans la direction des rayons lumineux : il est posilivement 
héliotropique; dans le second cas, il est forcé de prendre ls 
posilion a, : il est négativement héliotropique, 
On le voit, rien n'est plus simple que cetle explication, où 
on passe sous silence Le rôle du système nerveux. Elle est 
méme trop simple, et c'est là son plus grand défaut, 









444 Poe Le; à : 
montrent en effet que les prétendus tropismes sont des phé- 
. nomênes extrêmement complèxes. 


Complexité des prétendus tropismes. — Jennings et moi- 
même, nous ne nous sommes pas contentés de constater le 
résultat final: le rassemblement de nombreux individus en éer- 
tains points: nous avons essayé d'analyser les mouvements des 
divers individus considérés isolément. Dans bien des cas, les 
tropismes sont des illusions. Un rassemblement se produit en 
‘une région A; celle région semble attirer les animaux; en 
réalité les mouvements de ceux-ci ne sont pas dirigés vers la | 
région A; ils se font dans des directions variables, quelconques 
par rapport à A: c'est par hasard que les animaux rencontrent 
Ja région A, c'est par hasard qu’ils y pénètrent; une fois qu'ils 
y sont, ils y restent; l'accumulation se produit donc, sans | 
qu'une action directrice quelconque ne soit intervenue. . 

Dans d'autres cas, cependant, les animaux arrivent au 
point À après avoir effectué une série parfaitement déterminée 
de mouvements, comme s'ils suivaient une certaine méthode. 
| 4° Prolosoaires. — Jennings (1904) a fait connaitre le méca- 
nisme par lequel peut se faire l'orientation chez les Infusoires 
eiliés et flagellés. Par exemple, un Hypotriche est disposé per 
pendiculairement à la direction suivant laquelle s'exerce le: 
stimulus: au lieu de subir, comme le voudrait la {héorie de 
Loeb, une rotation du côté excité, il arrive à s'orienter par 
| une série de rotations, d'amplitudes plus ou moins considé- 
rables, mais se faisant toujours dans le même sens, imposées 
par la structure du corps (disposition constante des cils), 
séparées par des mouvements d'avance et de recul, que Jen- 
nings considère comme une série d'essais infructueux dans 
diverses directions. 

En rendant compte de l'ouvrage de Jennings, ici même, l'an 
dernier, dans la Revue de psychologie animale, j'ai décrit les 
mouvements si compliqués par lesquels l'Euglène s'oriente vis- 
à-vis de la lumière. 

2" Métazonires. — De mon côté, j'ai montré que dans bien 
des cas le phototropisme des Métazoaires résulle également 
d'une série complexe de mouvementsrotaloires variés. de citerai 
| ici seulement l'exemple très remarquable des larves de Homard, 
| qui viennent d'éclore (1905 4), Ces larves se rendent vers l'ex 
trémilé la moins éclairée de la cuvette, en effectuant, éntre 
les deux parois latérales inégalement éclairées, des mouve- 
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50 _ MÉMOIRES ORIGINAUX 
< Discussion des caractères distinctifs entre les « ropismes » com 
poor psychiques ». — 4° Au sujet de la première 
férence, complexité plus grande dans le second cas que 
. dans le premier, il est bien difficile de se prononcer, Car 
chaque jour on trouve en poursuivant l'analyse des prétendus 
tropismes qu'ils sont des phénomènes beaucoup plus com- 
Eu: qu'on ne le supposait, 2 Au sujet de la deuxième 
différence, automatisme dons le premier cas, adaptation aux 
conditions nouvelles dans le second, on peul faire remarquer 
que lout récemment Holmes (1905), dans un mémoire Lrès 
intéressant sur le phototropisme de la Æanatra, Insecte aqua- 
Lique, a montré que les prélendus tropismes sont susceptibles 
de s'adapter à des condilions nouvelles; j'avais moi-même 
constaté (1905) que les tropismes des diverses espèces de 
Liliorines, Mollusques litloraux, sont adaptés aux conditions 
des divers habitats. Les associations complexes d'où résullent 
Ë les tropismes paraissent définitivement acquises dans certains 
(1 cas; mais, dans d'autres, elles ne sont pas encore fixées d'une 
façon immuable. 3° Enfin, au sujel de la troisième différence, 
* réponses directes aux excitalions extérieures dans le cas de 
l tropismes », certaine indépendance vis-à-vis de ces excita- 
ÿ tions dans le cas des « actes psychiques », il suffit de citer le 
cas des C'onvoluta (1903), celui des Littorines (1905, a}, animaux 
. qui continuent à présenter les tropismes habituels méme à 
l'abri des excitations qui paraissent en être la cause première. 
d'ai montré (voir Année psychologique, XI, p.501) que les Convo- 
lula, dans un aquarium, où les mouvements de la marée ne se 
font pas sentir, présentent aux mêmes heures les mêmes tro- 
pismes que dans la nature, où les conditions mécaniques, 
physiques et chimiques du milieu varient périodiquement. Ceci 
ne veut pas dire que les phénomènes dont il s'agil sont des 
actes psychiques, mais seulement que la définilion classique 
des « tropismes » est crilicable dans bien des cas. 

Je n'insiste pas davantage sur les rapports qu'on peul établir, 
entre les prétendus lropismes el les acles psychiques; je Liens 
à montrer simplement que les faits si nombreux et si rigou- 
reux que Jennings, Holmes et moi-même, avons fait connaître 
dans ces derniers temps ne s'accordent absolument pas avee les 
explications si simplistes de certains mécanistes à outrance. 
C'est ce qu'a reconnu Claparède dans le mémoire que j'analyse 
plus loin (evue de psychologie animale, n° 4). Mais les faits 
gênent souvent les théoriciens qui, comme Nuel, ont peu manié 
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De Lotlatique Ga chimique) quil 
“soleil, SANTE le parfum de 


nourrira, n'y a-Lil vraiment ms qu'une 
nique toute brute? La lutte pour la vie, la 
a le hasard lui-même, n'ot-ils ms { 





en pres el grâce auxquelles l'aclion d'une cer 
e force déclanche tel mouvement délerminé, l'action de 
autre force provoque Lelle autre réaction loute différente? 
at-il là un processus différent de celui qui fait mouvoir, 
et penser les animaux les plus supérieurs, y compris à 
e?n | 
Hd uligles associations, anatomiques ou dynamiques, qui 
se forment ainsi, d'ailleurs aussi bien chez les êtres unicellu- 
laires que chez les ëtres pluricellulaires, tendent à mettre la 
wie de tous ces Ôtres en harmonie avec le milieu extérieur (les 
_désharmonies résulieraient d'un changement de ce milieu, 
- exigeant un nouvel équilibre qui n'est pas alteint Lout de suite}, | 
La sélection parait avoir joué un grand réle dans la régula— 
ion des actes des animaux, comme d'ailleurs dans celle des | 
formes. 


Rôle de la sélection dans la régulation des mouvements. — Ce 
rôle vient d'être bien mis en évidence dans un mémoire de 
Jennings (1905) auquel je consacre plus loin une longue ana- 
lyse dans la Revue de psychologie animale. Jennings décrit tout 
d'abord les processus de régulalion chez les Protozonires, rap- 
pelant les observations dont j'ai rendu compte ici l'an dernier 
{p. 497-300) : l'animal n'arrive à s'orienter qu'après une série | 
d'essais iafructueux dans diverses directions, autrement dit 
l'orientation se fait par la méthode de l'essai et de l'erreur, | 
Jennings étend ensuile l'application de celte méthode aux ani- 
maux supérieurs. À mesure que l'animal s'habilue à un habitat | 
déterminé, le nombre des « essais », des mouvements les | 
moins favorables à la vie de l'être, diminue, et petit à petites | 
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_plus entière ne préserve pas des pires illusions. Mais il 
pas borné à ces constatations loutes négalives; el, gui 
une analyse {rès juste de la nature el des conditions 
_  gnage, il a formulé tout un système de règles pr 
lui permettent d'utiliser avec une sécurilé 
documents dont il dispose. Ce que sont ces règles el © 
on les applique, il ne saurait être question de le résumer | 
ile paru tout au moins intéressant d'en signaler l'existence 6e 
l'origine, En les étudiant de près, on se convaintrait sans 
peine que bien des points de vue, nouveaux pour les | 
logues, sont familiers aux historiens el que ceux-ci pos 
depuis longtemps une connaissance solide des processus qui 
intersiennent dans le témoignage et des facteurs. qua 
minentt. 
Au reste, s'il est incontestable que les RO 
premiers à poser neltement le problème du il 
serait inexact de prétendre que nul, en dehors d'eux, she» | 


1: On trouvera des renseignements étendus sur ces diverses 
dans les SurRaees de Bernheim, de Seigaobos, de Langlois. 
entre 


y 
sens LUN ENA der héstorisehen Methode, 3° éd, À 
LaxoLors et Seexonos, Introduetion aux éludes horus, 1808. 
Sriosonos, La méthode historique appliquée aux sciences sociales, HOW: 
. Voir aussi : Benxttin, Das Verhdltnies der h sur 
Zeugenauerge. . Heiträge sur Psychologie der Aussage, U, 110, 4903 
Le fragment cilé un peu plus haul dans le texte est emprunté L 
Vouvrage ile Seignobos, La méthode historique, ete., p. 38 el suiv. 





















‘ lal d'un lémoin qui se voit obligé € 
e, comme il arrive le plus souvent, sur des faits qu'il 
eu le loisir d'observer longuement. 
ogatoi se poursuivait d'après un plan établi 

et à l’aide de quarante et une questions, que l'auteur 
en règle générale, de poser Loutes et dans le même 


à titre dxetpies les questions posées sur le timbre 
rreurs commises dans les réponses (2, p. 258). 


Le timbre est un limbre français de 2 centimes, rouge-brun, non 
oblitéré, Quatre questions ont élé posées à chacun des een 

enfants qui ont été soumis à l'épreuve. 

Au Lo timbre est-il français ou étranger? — 21 élèves ont répoudu 

h qu'il était français; un seul a dit qu'il n'était pas français, sans 
. savir de quel pays il était. 
_ 2° Quelle ost la couleur du timbre? — La couleur du timbre est. 
_brun- ; on considère comme exactes les réponses qui contien- 
_ nent le mot brun on le mot rouge, Les erreurs sur la couleur ont 
été très nombreuses, Elles ont été de 15 sur 24 réponses; il nya 
eu que 9 réponses justes; les réponses fausses ont été près de deux 
fois plus nombreuses que les réponses justes, Les réponses ont été 
en général données en termes absolus, sans restriction: un seul 
énfant a émis un doute en disant : bleu ou marron, Le bleu a élé | 
“indiqué 6 fois — Je timbre bleu de 45 centimes est le timbre le 

, le plus familier aux enfants; le vert 3 fois; le rose% fois; 

lel ei fois; le violet passé 1 fois. 

30 Quelle est li valeur du timbre? — 11 y à eu 4 sed: | 
Les autres réponses se distribuent de la manière suivante, Deux 
enfants, les plus jeunes, ont dit : Je ne sais pas. Un des enfants, 
commettant une erreur d'interprétation, a répondu : | 

\l que le timbre porte seulement le chiffre 2, qui veut dire 2 centimes: | 
L Les uutres chiffres indiqués sont les suivants : 1% centimes (3 fois), 
| 10 centimes (4 fois), 5 centimes (3 fois), 1 centime (4 fois), 3 sous | 
| 4 fois). Souvent il existe une corrélation entre l'erreur sur la cou» | 
| leur du timbre et l'erreur sur la valeur; ainsi, on attribue à fois la | 
valeur de 45 centimes au timbre qu'on croit bleu et 2 foisla valeur. 
de 5 centimes au timbre qu'on croit vert, Ces corrélations sont | 
éxactes et il est probable que l'une des erreurs est souvent | lasuite || 
logique de l'autre. 
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, à BE 
AE le carton, après l'expérience, il a été très surpris et 
comprendre ce qui l'avait induit en erreur; il ne s'est pas 


avoir vu quelque part la photographié d'une société, Un 
fait une invention du mème genre; il a assuré que l'image 
tait l'enterrement de Félix Faure. 
seconde catégorie d'erreurs, qui s'est produite fréquemment, 
‘eônsiste à donner à la scène une interprétation particulière, en 
peer interprétation comme un fait vu, L'image montrait 
des individus vus de dos, pressés et entrant par une grille entr'ou- 
werte, Celle scène pouvait être comprise de beaucoup de facons. 
Quelquesuns l'ont décrite comme elle élait, sans rien y ajouter; 
d'autres ont fait une supposition, P... pense que ce sont descollégiens 
qui rentrent, D... imaginé des individus qui crient, S... pense que 
c'est le palais de justice; pour B.. c'est une prison où du monde 
“pénètre, ele. Ce sont là des erreurs d'interprétation; elles partent 
moins sur la réalité de la scène que sur sa signification, 
Uo troisième genre d'erreurs consisle à falsifier un détail maté. 
À riel de la scène, à décrire par exemple une voiture, à dire que la 
à foule contient des soldats, des femmes ou des enfants, que la grille 
x des pointes dorées, ete, Ces dernières erreurs n'ont pas été bien 
fréquentes. 










Les résultats de ces expériences si simples sont, on le voit, 
instructifs au plus haut degré. Ils établissent tout, d'ahord la 
puissance de falsification que possèdent les questions les plus 
| innocentes, les plus naturelles et, en apparence, les plus inca- 
pables de suggestion et, du même coup, l'incertitude véritable 
ment déconcerlante des témoignages que peut recueillir, pour 
ne pas parler du juge, le maître d'école, le père de famille qui 
fait une enquête. 

Ils mettent, de plus, en évidence le caractère singulier des 
erreurs de mémoire que commellent les témoins. 

Ces erreurs ont la précision des souvenirs exacts. C'est là un 
fait d'une extrême importance el dont loules les épreuves 
rapportées par l'auteur donnent des exemples d'une éclatante 
"nelleté. Un souvenir très précis, rappelé sans la moindre hési- 
| tation, peut être entièrement faux. Un enfant déclarera que le 
timbre es oblitéré, il figurera même le cachet de la posle, il 
en dessinera les lettres. Un esprit non prévenu pourrait con- 
‘sidérer ces détails si nets, si circonslanciés, comme une preuve 
de l'exactitude du souvenir ; l'expérience montre, au contraire, 
que la précision des souvenirs n’est pas incompalible avec leur 
fausselé, 

Second caractère des erreurs, également important : c’est 
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elles sonl.capables do provoquer des erreurs. Les expés 
de Binel donnent eur ce sujet des renseignements for 


ileur aval établi trois questionnaires écrits, destinés à 
des suggestions plus ou moins intenses. Le premier 
ni représente un exercice de mémoire forcée, tout 
mens nx que nous avons passés précédemment en 
| revue. e, Le second questionnaire esl propre à déterminer des 
suggestions modérées; le troisième, à déterminer des sugges- 
_ lions fortes. Ces questionnaires ont été ulilisés dans des 
* ces faites sur des enfants et des adulles. L'auteur 
montrait pendant douze secondes le carton d'objets, puis il 
son sujet de répondre par écrit au queslionnaire qu'il 
remettait, Il est bien entendu que chaque sujetne répondait 
qu'à un seul des trois questionnaires, 
de ne puis entrer ici dans l'exposé détaillé des résultats 
_ fournis par ces nouvelles épreuves. Je me contenlerai de 
donner le nombre moyen des erreurs commises. 5 enfants 
ont répondu au premier questionnaire, 411 au deuxième et 44 
au troisième. Les queslions contenues dans le premier ques- 
Lioanaire étaient au nombre de 41; les questions contenues, 
} dans les deuxième et troisième questionnaires, au nombre 
| dé 43. Pour le premier quéstionnaire (sans suggestion posi- 
| live), les enfants ont commis, en moyenne, 2,9 erreurs; ils 
| ont échappé à l'erreur 8,1 fois; ils ont donc élé induits em 
| erreur dans le quart des cas environ, Pour le deuxième ques- 
Honnaire (suggestion modérée), les enfants ont commis, en 
moyenne, 4,9 erreurs, ils ont résisté à la suggestion 8,09 fois; 
lu suggestion s'est exercée dans le tiers des cas environ. Pour 
le troisième questionnaire enfin (suggestion forte), les enfants 
ont commis, en moyenne, 7,9 erreurs; ils ont résisté à la sug- 
geslion 5,09 fois; le nombre des erreurs esl done supérieur 
à la moitié des cas. 

Les mûômes expériences, répélées chez des élèves inslitu- 
teurs, âgés de seize à dix-neuf ans, montrent que les sugges- 
lions contenues dans ces questionnaires sont assez puissantes 
pour provoquer de nombreuses erreurs de mémoire chez des 
jeunes gens cultivés, aussi bien que chez les enfants d'une 
école primaire. 

| Si telle est l'influence des questions, on peut s'attendre à ce 
| qu'un simple récit, récit spontané qui met le sujet à l'abri de 
| loute espèce de suggestion extérieure, lournisse le meilleur 
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D. rilés an apparence les plus imporlan il leur attribu: 
cuit double. De même, pour des apprécialions à moilié j 
a moitié fausses, il employait la cote un demi. On voil, sans 
quilile insister, Lout l'arbitraire que comporte une slalis- 








Fig. 2 


Miéihblie de ln sorte; mais il laut ajouter qu'il est absolu- 
Mal inévitable. 

Vinléur disposait de 282 déposilions simp 
Mnplis loin des dépositions sous serment — comprenant en 
MUO données partielles. Sur ce nombre, 919 sont fausses 
Ea moyenne, chaque déposilion comple ainsi 38,7 don 
Pitlles, avec 3,26 erreurs. Le pour cent d'erreurs est égal 
EPP Crreurs se répartissent de telle sorte que les déposi- 
Pnsftimaires fournissent 5,8 p. 100 d'erreurs, les déposi- 
Hinséiondaires 10 p. 100 d'erreurs. C'est là une proportion 





il sera ques- 
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LES MÉTHODES 


J'ai analysé, aussi exactement qu'il m'a été 
de près aux descriptions des auteurs eu 
de Binet et celles de Stern. Je me suis ( 
0 ulier, de donner une idée concrète des procédés 
ont employés dans leurs expériences. Ces expériences 
en effet, servir de Iype et l'exposé détaillé que j'en ai f 
mettra au lecteur de suivre sans peine le compte rendu 
« travaux Lrès variés dont le problème du lémoignage: a 
‘objet et qu'il reste à passer en revue. J'examinerai d' 
les méthodes, puis je résumerai les divers résultats qui 
été obtenus. 
4 


… On peut, avec Slern, assigner à l'élude du lémoignage à 
double bul?, ‘4 


4. Publiés par W. Stern. Leipzig, Barth, 1903 et années suivantes. — 
re SD nr Nas é en Russie tof 
2. er article Lern a provoqué en Russie un mouvemen 
sreti Les Béitrage (2° 8., 11, p. KE et suiv.) donnent le Les 
rendu de tout un ensemble de conférences el de mémoires dont es. 
sont déstinés à faire connaitre los recherches de Binet, de Slern, ete, et 
les autres contiennent les résultats d'expériences originales. La 
dé es travaux sont dus à des juristes. j 
3. Stern a copiousement développé ces questions de mi ogie dans 
deux articles qui ouvrent le premier fascicule des Deifrige (25, 24 | 
L'étude du Mran réssortil naturellement à une science bé | 
plus vasle, mais qu'il reste à créer dans presque loules ses parlies, 1 
| psychologie criminelle » (Gross) ou In - science psycho-judiciaire ». L 
| Ilne sera question dans le présent article que de la psyehologie 
lémoignage proprement dite. f : 
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Leh. : C'est une hon 
, Leh. se lève. - 
.: Si vous dites un mot de plus... 
A0, 1H marche sur Lek. le poing levé. 
à À bas les mains, ou... y 
12. Leh. tre un revolver de sa poche et le dirige sur le front de 
Y. L. frappe sur Le bras levé, cr 
é, Le revolver de Leh. S'ahaisse au niveau de la poitrine de K, 
15. Len. presse alors Ja détente, ete. ä 


Il n'est pas douteux qu'une lelle scène, dont aucu: 
+ rs ne soupçonna le caractère ficlif, ne constitue 
la psychologie du témoignage un objet d'études fort ir 


. sant. Il est en tous cas de nature à salisfnire ceux qui 
I ici des épreuves calquées d'aussi près que possible 
. Malheureusement, il ne se prête guère à une € 
riénce rigoureuse et il paraît peu propre à donner des 
‘significatifs. On le comprend sans peine. Une scène ne sauri 
‘en pratique, être si parfaitement réglée que l'on soit sûr 
jeu des acteurs; le détail n’en peut être absolument fixé, El 
dès lors, le contrôle des affirmations d'un lémoin devient tou 
à fait incertain. C'est la le grave défaut de toutes les recherche 
de ce genre. IL suffit de parcourir le mémoire de Jaffa, pa 
‘éxemple, pour voir combien il ësl génant, Sans doute le pelit 
drame imaginé par y. Liszt est un peu compliqué el une scène, 
un incident Lrès simples — tels que Gross les a re LL 
dé bonne heure (12, p. 148) et Lels que Stern (38) ou 
(15, 16) se sont efforcés de les organiser — ne présentent 
au même degré l'inconvénient que je relève, Mais il par 
l impossible de le supprimer tout à fait. Quant aux représen 
tions théâtrales, elle conviennent évidemment moins b 
encore pour des expériences décisives. 
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4. Les numéros se rapporlent aux «+ éléments + de la seène, 
"qui serviront à établir la statistique des résultats, E 


























en on ee EE À 
ie récit oral; Ro Me ALES 
rte qui accompagne le signe I, 


bre des questions de l'interrogatoire. Les i: 
s tous les cas, comptés à partir de la 





. DL. Sransrique Des nésucrars. — Il ne suffit pas d'o 
un témoiguage dans des conditions qui le rendent 
ment significatif; il faut encore trouver le moyen d'en ap 
Aa valeur, L'expérience — et c'est ce qui lui donne ici, à 
lassons pas de le répéter, une supériorité décisive sur 1Q 
procédé d'investigation — l'expérience permel de © 
_ rigoureusement les déclarations du témoin avec. FR L 
lequel elles portent; sans doute, mais il faut lirer par! 
avantage. On ne saurait se borner à reconnaitre que le 
sition estabondante, que telle autre est bourrée d' 
estimation aussi grossière n'offre qu'un intérêt bien médi 
ét si l'on est curieux de pénétrer Le jeu des divers 
qui commandent le témoignage, il est indispensable de | 
la comparaison beaucoup plus profond, de l'établir dans. 
détail, enfin, d'en exprimer quantitativement les résultats. 
La valeur d’un lémoignage dépend du nombre des ren 
_gnements qu'il apporte et de l'exactitude de ceux-ci. 
déterminer avec précision ces deux caractères fondamen! 
l'étendue, d'une part, la fidélité, de l'autre, il n'existe 
seul procédé : il faut « compter les éléments » j 
| erronés de la déposition, On devine immédiatement les d 
eultés mulliples que comporte une telle opération, Je les. 
fait pressentir au cours de la description que j'ai donnée 
haut (page 172) des expériences de Stern. Nous allons 
nant les examiner de près. 

















































sr ler de ci qui nt q 
i, il faut reconnaitre qu'en fail il a réussi. . 1 suffit, pour 
| Los enr per la constance rermac= 





les résultats moyens suivants (6, p, 283) : 


| Faruititaninoinan, due ét 87,7 el 88,2 p. 


run 89,518, — 

. . 06,4 et 97,9 
dans l'interrogatoire. , , 95,1 et 04,0 

nu race jan ns rc . 87 eL88 E 

dans l'interrogatoire, 81  eb8i es 


Le même auteur a calculé séparément la valeur de la fi 

r les hommes et pour les femmes, pour le récit et 

| Lire il a trouvé un rapport identique, À 
pones et chez les femmes, entre la fidélité du récit et 

de l'inlerrogatoire. Ce rapport est en effet : . 

























soit, dans les deux cas, égal à 1,07, 
| On pourrait multiplier de tels exemples; j'en ajou 


L. Ainsi Minnemann (20, p. 00 et suiv.), I est assez piquant dé 
later que cet auteur, qui rate » l'appréciation subjective « durté: 
gnage et l'oppose aux déterminations stisliques, laisse passer 
sieurs reprises, saus les apercevoir, de grossières erreurs 
dépositions qu'il es litre d'exemples. L'application de Jn 
statistique lui aurait tout au moins permis de les relever. 


ke 


Sur 4 
‘étement 
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A. j.= juste, e.= incertain, transf. = transform 
_ position (par exemple, de deux couleurs). 

































avons considéré l'étendue des falsifications détermi- 
par ce qu'on peut appeler les questions indifférentes. Dès 
. que l'interrogatoire comporte de véritables suggestions, la fidélité 

- dutémoignage diminue encore. Binet en a donné la preuve; nous 
…  reproduisons les résultats qu'il a obteous (voir, plus haut, 
166), en les traduisant en pour cent, pour pouvoir les 
comparer avec ceux de Stern (27). 


- Exercice de mémoire forcée (2, p. 286) . . . . 26 p. 400 d'erreurs. 
Quéstionnaire 1, mémoire forcée (p. 343) 
— IL, suggestion modérée (p. 413). 
_ HI, suggestion forte (p, 343), . 61 — — 





À la vérité, les épreuves de suggeslibilité, insliluées par ces 
deux auteurs, ont élé exécutées dans des conditions sensible. 
ment différentes. Les sujets de Binet n'avaient que douze 
secondes pour examiner six objets absolument disparales. 
Ceux de Stern, au, contraire, pouvaient observer pendant un 
lemps beaucoup plus long — une minute — une image repré- 
sentant une scène familière, aisément intelligible, et offrant 
une certaine unité; bref, placés dans des circonstances très 
favorables pour acquérir un ensemble de souvenirs cohérentet 
solide, ils devenaient capables d'opposer ensuite une résis- 
tance efficace aux suggestions. Il faut tenir compte, enfin, d'un 
autre point. Le témoignage est toujours extrémement incer- 
läin, nous le verrons, en ce qui concerne les couleurs. Or les 
questions portant sur cel objel interviennent en proportion 
particulièrement considérable dans l'interrogatoire de Slern, 
et, malgré une forme lout à fait indifférente, elles ont entrainé 
| une masse énorme d'erreurs ‘. Pour mettre en évidence l'action 


| sujets dans les conditions où Binet, Slern el autres se sont placés. 11 st 
| vain en tous cas de discuter « priori une Lelle opinion. Notons cependant 
| qu'elle ne semble pas être parlagée par tous les juristes (voyez, nolam- 
ment, Schneickert 23, p. 35, Heilberg 13, p. 107) et remarquons que, 
serait-elle parfaitement fondée, les recherches des psychologues n'en con 
servent pas moins toute leur valeur et loute leur importance. Il serait | 
bon, en effet, que le juge, renseigné dès le début de sa carrière sur les 
difficultés de sa tâche, ne Mt pas réduit à acquérir toute son expérience 
aux dépens des individus, innocents où coupables, qui lui sont confiés. 

1. Los réponses relatives aux couleurs comportent 49 p. 100 d'erreurs 
et les questions qui les ont provoquées constituent le quart de l'interro- 
gloire (24 p. 100). — Dans les expériences de Binet, lés questions porlant 
kur les couleurs sont moins nombreuses (17 p. 100 dans le premier exers 
cice de mémoire, 9 p. 100 dans lé questionnaire 1} et elles ont donné lieu 
à une proportion d'erreurs plus faible (40 p. 100 dans le premier cas, 
20 p. 100 dans le second). 
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LE CONTENU DU TÉMOIGNAGE 


IL. Les ÉLÉMENTS pu rémorGxAGE. — Nous avons envisagé les 
caractères généraux du témoignage. Nous allons reprendra 
maintenant l'étude de celui-ci, d'un point de vue nouw 
pousser plus loin l'analyse, el considérer séparément les. 
diverses catégories d'éléments qui interviennent dans Ja dl 
sition. Celte question, dont nous avons signalé plus haut 
l'importance (page 197), a, en pratique, un très grand inléréts 
I ne sufüit pas, en effel, d'avoir élabli la valeur médiocre di 
témoignage; il est indispensable de déterminer les points sur 
lesquels il est le plus gravement en défaut. Les souvenirs 
variés d'un témoin ne présentent pas Lous sans doute le même 
degré d'insécurité : pour l'application, il faut connaître ceux 
qui mérilent d'être soumis à un contrôle particulièrement 
sévère. 

La fidélité relative des différentes espèces de souvenirs a êlé 
étudiée d'abord par Wreschner, puis par Stern et par Borsl. Je 
prendrai pour base du présent exposé le mémoire de Stern {21}, 
qui a publié sur la question les documents les plus détaillés, 

Slern a utilisé dans son travail, je le rappelle, une image em 
couleurs figurant le repas d'une famille de paysans. Le ques- 
lionnaire établi pour les interrogatoires conslilue un inven= 
taire suffisamment complet des particularités notables de celle 
ci, Il porte sur 76 éléments que l'auteur a répartis, eommæfl 
suit, sous sept catégories distinctes : 


4. Objets (lit, Lable, horloge, ete.) . . . . 26 objets. 
2, Personnages (le paysan, sa femme, ses 
enfants). . . . . LR MRE TRUE # personnages. 
3. Actions des personnages (manger, dormir, 
LE CNRS ER 5 actions, 
%. Relations spatiales (en haut, en bas, ele.) 9 relations spalinles. 
5. Qualités diverses, à l'exception des cou- 
leurs (la soupe famante, la table de 


a M SRE ; . A qualités, 
6. Couleurs (des vêtements, des ‘cheveux, 
CSL ET 18 couleurs. 


7. Données numériques (lrois assiettes, une 
SORnS SO) SU Ur NE 4 données numériques. 





































pour l'étendue relative. Voila 
des documents, sinon de l'ex- } 
e en accord avec la relation que 
entre la mémoire et l'intérêt, Si, 
c'est l'intérêt », il faut recon- 
e mémoire n'est pas nécessairement 
| notera cependant que les données 
s sont à la fois très rares et très 


d'ajouter qu'indépendamment de 
appartiennent, les éléments diffe- 
ce. Les uns sont essentiels; ils consti- 

autour desquels les autres viennent 
ent disparaître sans que l'image 
n; les autres sont de simples acces- 
saucoup plus effacé, Ainsi il est clair 


J'ai discutée un peu plus haut, n'a pas 
5 la confusion qu'elle implique de La 
né l'auteur à dés intérprétalions bien sin. 
découvrir, dans les résullats consignés 
e mé assez étroit entre la - spontanéité 

prix de quelle virluosité, c'est ce qu'il eat 
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que la présence du paysan est plus importante que celle dé 
plante qui se lrouve devant la fenétre; de même, la ment 
du chien est plus importante que celle de la couleur dés 
collier. Que la sélection exercée par la mémoire se réalisea® 
dépens des particularités secondaires, c'est ce que Binet# 
Henri on! bien montré depuis longtemps (4, p. 36, 1, p.48 
et suiv.), En fait, dans les expériences de Stern, les 14 élément 
considérés comme fondamentaux donnent lieu à 7 p.100 d'e 
reurs dans la déposition globale (comprenant le récit et l'in 
terrogaloire), alors que, pour l'ensemble des éléments, impot 
lants où non, l'infidélité monte à 24 p. 400, Les erreurs le 
plus nombreuses portent sur un chien qui, bien que fort apu 
rent dans l'image, a été oublié ou nié 44 fois, et 7 fois tram 
formé en chat, Quant à la « spontanéité de l'intérêt », ellees 
pour les éléments fondamentaux, relativement élevée; dll 
mesure, en moyenne, 83,5 p. 100. | 
Borst s'est servie, comme Slern, d'images coloriées, 1 
résultats qu'elle a obtenus, du moins les principaux d'ent 
eux, sont groupés dans le tableau ci-dessous. Ils sont caleul| 
de la même manière que les précédents !, 










RÉSULTATS MOYENS PAR CATÉGORIE [en p. 100) 


on | acrioxs| sosmn 


15(2)| 9515) [aifia| sit 
#3 a | 


33 






82 
65 


94 92 96 
oi Lil 75 


Fidélité du serment. 
Fidélité de l'interr. 






Considérons d'abord la fidélité du témoignage dans le ré 
et dans l'interrogatoire. On voil que, à cel égard, les cab 
gories se réparlissent naturellement en trois groupes bié 
distineis. La catégorie des relalions spatiales et celle des obje 
tiennent le premier rang. avec une proportion d'errell 
minime, Un second groupe, très homogène, est formé parli 
qualités, les actions et les nombres. Enfin, inférieure à loute 
les autres, la catégorie des couleurs marque une chute profond 


1. Pour que la comparaison soit plus facile, on a placé entre croche! 
les valeurs qui mesurent l'infidélité du récit par calégorie. 





| a eu l'idée d'examiner à part la valeur 

onnés sur la direction du regard des 
sur ce point spécial est Lrès mau- 
de 71 p. 100 dans le récit et de 





de Wreschner. La classification qu'il 
méme que celle de Stern ou de Borst. 
une image en noir. On trouvera 
s les valeurs de l'infidélité du témoi- 
oire, calculées par catégorie. 








ité du récit, celle de l'interrogatoire et celle 
ivement, dans les expériences de Barst, 49, 













LR VIEILLARD 


qualités 
diverses | vêtements 





Les expériences que nous venons de passer en revue ont 
porté sur des images, On peut se demander jusqu'à quel point 
les résultats qu'elles ont fournis dépendent de la nature loute! 
spéciale de cet objel, el dans quelle mesure ils méritent 
d'être généralisés. Le spectateur d'une action véritable, notams 
ment, se trouve placé dans des conditions d'observation très 
parliculières: et si, dans tous les cas, la fidélité globale du! 
témoignage est restée à peu près la même (voir le tableau de 
la page 201 el passim), rien, au premier abord, n'autorise à, 
supposer que la distribution des erreurs par catégorie soil 
identique pour les divers types d'épreuve. 

Il est malheureusement impossible de donner à ces ques 
lions une réponse sulisfaisante. Les auteurs qui, à l'exemple 
de v. Liszt, ont organisé de petites scènes, incidents ou alten- 
tats fictifs, n'ont pas analysé, à cet égard, avec toute la pré 
cision nécessaire, les documents qu'ils avaient recueillis, el 
nous sommes obligés, pour le moment, de nous contenter de 
renseignements bien sommaires et bien obseurs, Il faut toute- 
fois retenir le fait que, d'après Les dernières recherches de 
Lipmann (16, p. 72)', le témoignage, assez sûr en ce qui con- 


1. Ge sont, sur ce point, les plus sûres ct les plus complètes, Des expé- 
riences de Weber, il résulte également que l'action d'une scène est assez 
exactement retenue, lamdis que les renseignements qui portent sur le 
signalement des personnes et, en général, sur les couleurs sont très 
défectueux. Stern a relevé, de même, l'infidélité extraordinaire du témof 
Enage en ce qui concerne le signalement, Le vêtement peul aussi donner 
lieu à des erreurs singulières. En volei un exemple bien frappant. Le 
lémoïn décrit comme suit le personnage principal de la scène : « chapeau 
noir; vêlement sombre; chaussure noire; col robattu »«. En réalité, le 
Chapeau était brun, la chaussure jaune et le col était complètement caché 
par Le vêtement (28, p. 31). — Weber et Stern ont noté de plus que certains 
faits importants élaient assez souvent oubliés ou fulsifiés pour qu'il 
füt difficile à un juge de reconstituer correctement la suite des événez 
ments, à l'aide des dépositions qu'ils recueillaient. — Les premières 
expériences de Lipmann (15) n'ont porté que sur cinq sujets. Ce nombre 
est bien faible et ne permet pas de calculer des moyennes significatives. 
Provisoirement, il est permis de n’en pas tenir compte. 


__# 











durée d'un événement, sur la den 

les dimensions d'un objet, bref, d'apprécier des Ps 
Chaeun sait que de telles évaluations sont fort délicates e* 
qu'elles ne méritent le plus souvent qu'une confiance lès 
restreinte; mais la pratique judiciaire ne peul se contentè#t 
de cette donnée toule négative el elle aurait grand avantage! 
à posséder des renseignements précis sur la portée et la valeur 
de ces opérations. Si intéressante qu'elle soit, cetle question 
— sur laquelle divers criminologistes et, notamment Gross, 
ont d'ailleurs atiré l'attention à plusieurs reprises — n'a 
guère élé éludiée jusqu'ici. Les quelques recherches expéri- 
mentales auxquelles elle a donné lieu se trouvent toutes 
réunies dans un article récent de Stern (29)!, La plupart ont 
été exécutées ou dirigées par Slérn lui-même au cours des 
travaux pratiques de psychologie judiciaire qu'il & institués à 
l'université de Breslau; les autres sont dues à des collaborateurs 
occasionnels de celui-ci, en particulier à des instituteurs. 
Entreprises à des époques différentes et dans des circonstances 
lrès variées, elles sont sans lien étroit les unes avec les autres 
etelles ne permettent pas de prendre une vue systématique 
du problème de l'appréciation. Nous ne nous y arrélerons pas 
beaucoup, mais nous croyons utile de signaler les résultats 
principaux qu'elles ont apportés. 

Les recherches les plus nombreuses ont eu pour objel 
l'estimation des durées; elles ont porté sur une quinzaine 
d'adultes cullivés et sur une cinquantaine d'enfants. Stern à 
confirmé celle observation que les faibles durées — 4 ow 
2 mioutes — sont surestimées lrès fortement. La tendance à 
la surestimation diminue ensuite régulièrement d'intensité à 
mesure que la durée augmente; pour un intervalle de 5 mi< 
nues, elle est à peine sensible et elle lait place enfin à une 
tendance à la sousestimation, peu accentuée, et qui croit lèn- 
tement à parlir de 10 minutes, 

L'évaluation des grandeurs spatiales a donné des résultats 
analogues. Les dimensions moyennes, comprises entre | et 4 
mètres — largeur d'une fenêtre, hauteur d'une planche noire, 
£lce,, — sont très exactement appréciées. Les dimensions infé= 
rieures — un livre, une image, ele, — sont légèrement sures= 
limés. Les dimensions supérieures, du moins jusqu'à 50 mètres, 





1. 11 convient de noter cependant que Lipmana (15, p. 98 et sui.) eb 
Weber (33, p. #3 et suiv.) ont touché incidemment le problème de l'appré- 
cialion dans le témoignage; voir aussi Minnemann (20, p. 65). 
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d né pendant la dernière année, celles qal'onteuTe)puepem 
| Succès, ce sont les commissions franchèment pédagogiques. ] 
Quand nous avons proposé qu'on éludiât les différents Lygres 
À d'écriture, tout le monde nous a suivi, et si nous proposons cette 
année qu'on étudie comparativement les meilleures méthodes 4e 
lecture, tout le monde nous suivra. 
Voilà une indication précieuse, dont nous devons tenir compte? 
£ar nous ne créons pas les courants, vous le savez bien; ce son 
des forces naturelles dont on constate l'existence, et dont l'homme 
avisé cherche à tirer profit. 
Ce n'est pas seulement chez nous que ces Lendances se manie 
festent; on les découvre dans des Sociétés voisines et amies: vons 
connaissez celle de l'Hygiène scolaire, plusieurs de ses mémbres, 
le D° Mathieu, le D° Legendre, sont des nôtres, Ils ont formé une 
ligue, et ce nom indique assez qu'ils se préoccupent moins de spé 
eulations désintéressées que d'applications et de réformes, Ür, 
parmi les réformes que poursuivent ces ligueurs, et dont 
M. Legendre, nolamment, s'est fait l'apôtre, il en est une que jé 
veux vous rappeler, car elle est bien caractéristique, c'est la crên- 
tion de fiches sanitaires individuelles, Sur ce point, tous les meme 
brés de la Ligue sont d'accord et ils ont avec eux l'opinion, Et que 
demandent-ils au juste? 1 s'agit de ceci tout simplement : que 
chaque élève d'un lycée, d'un collège, d'une école quelconque soit 
périodiquement examiné au point de vue de son développement 
physique, de son hérédité, de ses diathèses, et de son activité {ntél= 
lectuelle; que les renseignements ainsi réunis constituent un 
dossier qu'on devra considérer comme la propriété des familles, 
Dans ce dossier, on rouvera d'abord des mensuralions corporelles, 
comme celles de la taille, du thorax, de la têle, de la force musen- 
lire; en second lieu des observations et mesures sur les principaux 
organes des sens; et enfin, un examen médical, portant sue lé 
colonne vertébrale, les dents, la gorge, les poumons, les reins, en 
53 mot toutes les parties du corps qui sont les plus fragiles chez 
l'enfant. 

Et pourquoi Lous ces examens et toutes ces mesures? C'est parca 
que, nous assure--on, nos enfants sont assaillis par uné foule de 
maladies et de troubles dont les ignorants ne s'aperçoivent pas: 

Un enfant qui a le corps débile, qui respire mal, qui digère mul, 
qui pousse mal, ne peut pas travailler convenablement en classé, @t 
il serait injuste et même dangereux de le punir parce qu'il manque 
d'attention. Ce ne sont pus les pensums qui lui donneront des 
digestions meilleures; ce n'est pas en lui faisant copier cent fois la 
phrase : u Je suis un mauvais élève » qu'on redressera les déviæ 
tions de sa colonne vertébrale, ou qu'on corrigera l'anémie de son 
sang. Or, le nombre de ces débiles est, nous apprend-on, bien plus 
grand qu'on ne s'imagine. Toutes les fois qu'un enfant est dans 
une période de paresse prolongée, que le Maitre ne se hâte pas de 
recourir aux remèdes moraux; qu'il cherche d'abord si lélat phy= 
sique de cet enfant n'est pas en souffrance. Il faut le mesurer, le 


là 




















































ind beaucoup, : 
ù LR Veté Grub tieualle? Lorsqu'il Pr 


| & choisir entre les 25 lettres de l'alphabet, qui sont loutes pos- 
_ sibles; voilà la difficulté; elle est de nature psychique. Si on lui 
demande, comme on l'a fait avee quelques illettrés et | 
de percevoir un 6 auquel on donne 4 orientations possib | 
travail sera singulièrement facilité, et son acuilé visuelle sem= 
- INR bléra bien augmentée; elle le sera encore plus, si, ‘en lui mon: 
_Lrant une lettre qui est, supposons-le, un À, on lui dit : Est-ce 
un À ou un U? Le choix élant restreint entre deux lettres, line 
lerprélation devient encore plus facile. J'engage les opliciens à 
s'amuser à ces pelits exercices. Ils verront alors que des yeux 
lrès médiocres peuvent percevoir avec des angles visuels beaue 

“coup plus petits que {”, et ils auront à chercher si cela 
! rapport avec la distance des cônes dans la réline!. | 
{ Toute cetle discussion ne nous sera pas inulilé, quand nous 
Lù  ahorderons l'acuité auditive, dont la mesure est encore si mal 
\ connue. Revenons maintenant à l'examen pédagogique de la 
| ion. Dr” 
l Nous admettions comme uyant une vision subnormiale, ow 
défectueuse, tout enfant qui ne peut pas lire 3 lettres, au moins, 
sur 7 qui composent la ligne devant être lue à 5 mèlres. ë 
Les maîtres connaïissent-ils tous les enfants de leur classe 
|! qui ont une vision défectueuse? Peuvent-ils en dresser la liste 
l exacte et complète? …* 
j Après avoir terminé des recherches mélhodiques dans quel” 
ques écoles de Paris, nous croyons pouvoir répondre hardiment® 
! non. Nous demandions aux Maitres la liste des élévesayant mau- 
vaise vue, nous avons toujours constaté — nous disons et souli- 
gnons le toujours — que cette liste est singulièrement réduite et 

fautive. 








L. Un examen rapide nous a prouvé qu'a 15 mètres, 4 enfants 
sur Lù enfants, pris au hasard, et âgés de 12 ans, peuvent lire $ lettres” 
sur 10, correctement, quand ces leltres onl 7 im. de hauteur, eL ‘au'on| 
leur donne le choix entre la lettre vraie el une leltre fausse, 


| 








e et enfin deux élèves sont relégués : 


une distance où ces pauvres garçons n 
ent rien voir, Le cas d'un de ces deux élèves 
ques remarques intéressantes. C'est un nommé A, qui 
te, au dire de ses maitres, une intelligence brillantes 
des meilleurs sujets de l'école, peut-être même le 
eur, Ses notes en dessin sont curieuses : déleslables, 
à vue, c'est-à-dire fait de loin, excellentes pour 
er à petite distance, Il est vraiment surprenant 
. maltres ne se soient pas aperçus que si son dessin à vu 
. mauvais, c'est qu'à distance il ne voil pas. 
 Aulre exemple : dans une cinquième classe de la : 
MÉcole- de garçons, nous trouvons six enfants qui ont une 
ision défectueuse; deux de ces enfants ont seuls élé FaPpRES 
chés du tableau noir; les autres sont semés comme au hasard 
dans la classe. 
Nous espérons avoir convaineu les lecteurs, par ce qui pré 
cède, qu'il est nécessaire de procéder à un examen lrès sériet 
de la vision des enfants. Mais cet examen, comment 
quer? Doit-on le confier à l'instituleur ou à un médecin? L! 
sans doule, nous ohjecter: l'instiluteur at-il des connai s 
physiologiques suflisantes pour se substituer au médecin el 
faire un diagnostic qui est de nature essentiellement médicale? 
À Dieu ne plaise que nous veuillons diminuer les attributions 
des médecins scolaires. Pour perfectionner notre 
nous avons besoin de la collaboration dé tous, et les 
par leur cullure spéciale, peuvent nous rendre de grands ser 
vices. Mais l'examen de la-vision ne comporte pas 
une partie médicale; cet examen comporle aussi une, 
pédagogique, el il est essentiel de l'aire la distinction en! 
deux parties, car l'une d'elles peut et doit être confiée à V'instie 
tuteur. 0 
De quoi s'agit-il? De déterminer avec précision d quelle dis= 
tance maxima une personne peut lire des caractères à ' 
d'une grandeur délerminée, C'est en cela que consiste la: 
de l'acuité visuelle d’une personne; cetle mesure co 
rechercher el à lrouver la distance où des caractères 
grandeur connue sont lus. 
Eh bien, nousle demandons, quel est le Maître qui nepeut 
faire cette observation sur ses élèves, lorsqu'on l'a averti d 




























































2e" la cornée, ou encore qu'on a affaire à 
1 de l'œil: ilnous dira : voici de la myopie, 
isme, elc., constatations délicates, qui ne 
ue par un spécialiste; constatations importan 
es dictent le traitement. Mais c’est un travail qu 
L indépendant de celui de l'instituteur. Ce 
répèle, n'a qu'une chose à faire, c'est déterminer quels 
ceux dé ses élèves dont la vision n'est pas porcs 








4 4 je n'allons pas craindre d'entrer dans ds pl 
1 , car il faut, c'est là notre désir, que tous ceux qu 
lisent deviennent capables d'employer correctement la n 
et de mesurer scientifiquement l'acuité visuelle. , 
“D'abord l'échelle optométrique. Celles qu'on trouve à acl 
ent dans le commerce sont de Monnoyer, clles 
2 franes. Les lettres dont la hauteur est de 7 millimètres 
les premières, elles sont placées tout en haut. On peut du ri 
se servir d'un tableau simplifié réduit à ces lettres typ 
puisque ce sont cellès qui mesurent l'acuilé normale, Te 
lituteur peut les tracer sur un bon papier blanc; il 
lettres d'imprimerie aussi larges que hautes et inses 
cune dans un carré de 7 millimètres. 
Pour éviter tout embarras aux Mailres, nous avons fait repro 
duire ici une échelle optométrique simplifiée. 
ç Cette échelle sera fixée sur un mur vertical, à hauteur de 
[ tête des élèves, et bien lendue, au moyen de purs) in 
d'éviter les plis. Elle sera recouverte d’une feuille me 
qu'aucun enfant ne puisse la lire avant le comme 
l'expérience. L'essai de lecture ne se l'era pas dans une €! 
mais de préférence dans la cour de l'école, à ciel déc 
Les conditions de lumière y sont plus uniformes que 
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niveau de poitrine auquel se faisait ce contact avec la table 
a varié d'une séance à l'autre, el nous ne tenons pas, pour le 
moment, à le préciser, On s'est servi d'un pneumographe 
double de Laborde, appliqué sous la chemise empesée, et mis 
par derrière, dans le dos, 
de façon à ne pas gêner 
l'appui de la face antérieure 
du tronc contre la lable. 
Voici un tracé pris sur un 
enfant de douze ans; ce 
n'est pas un lracé de 
démonstralion, fait, comme 
cela arrive parfois, avec la 
complicité de l'enfant, afin 
de démontrer clairement 
une thèse; c'est un tracé de 
recherche, présentant toutes 
les garanties de sincérité; 
5 montre avec netteté que 
la respiration, avec appui, 
augmente considérablement 
d'amplitude. L'exeursion du 
style est réduite au tiers et 
an quart; le nombre des 
respiralions ne parail pas 
augmenté sur le tracé: il 
n'yæpas, de ce chef, une 
compensalion à la diminu- 
lion dé profondeur, Il est 
presque inutile d'ajouter 
que le tracé mel en lumière 
une toute petite partie de ce 
qui se passe dans le thorax 
du sujet. I est possible que 
celui-ci s'arrange pour s’a- 
dapier à l'obstacle respira- 
loire quereprésente l'appui, qu'il change sou Lype de respira= 
Won, quille rende abdominal, diaphragmalique, si l'appui se 
faitures haut, au-dessus du mamelon par exemple. Mais ces 
suppléances/lrès nalurelles, très logiques, qui viennent de ce 
quelladaplalion est à la base de toutes nos fonctions, n'enlèvent 
nullement son intérêt au fait imporlant que notre tracé 
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‘intellectuel et l'avance intellectuelle de € 


_ikes des calculs qui: n'aboulissaient à 
puis, quand nous avons recomméncé labo 
avec la méthode indiquée brièvement plus h 
éclairei et la relation a apparu. 

Quelle est l'importance de cette relation entr 
ment corporel et le développement de l'int 
de nos précédents articles sur la Misère p 
volume), nous avons publié (p. 21) un tableau montrar 
corrélation parmi les enfants d'une école de garçons 
école de filles. Nous avons mensuré aussi tous Wa 
deux autres écoles, l'une de garçons, l'autre de | 
siluées dans un quarlier assez pauvre dé Paris, 
ville. Les mensurations ont été ailes par MM, B 

Vaney. Les résullats, tout à fait conformes à 
avions obtenus dans les deux premières écoles, 
dans le tableau suivant : 





































Eu artistique, et le di R sin 
le premier exprime une piémeire« dit | 
in Fa s'est surtout allaché à ce ip! 


noir, et que la peau du modèle soit blanche, le 
détache à peine de l'ombre de la Lempe, parce que, 
leur différence de couleur propre, sourcil el peau 
endroit, des valeurs très analogues, par suite de l'éclai 





Fig. 4, — Dessin n° 2, 


Soit dil en passunt, la justesse dans l'observation des val 
est ce qui manque le plus au chromo. 

Qu'on jette maintenant un coup d'œil sur le profil n° %,e 
appréciera la différence. D'abord, ce second profil 
dessiné en faisant prédominer l'usage du trait. 11 est com] 
presque uniquement de lignes. De plus, l'œil est dessiné 
tel que le peintre le voyait, mais tel que le peintre savait 
convention qu'un œil doit être. Ce dessin conventionnel 
point exact, parce que les lignes, les Lrails qu'on trace} 
ves dessins sont uniformes, elles ont la même épaisseul 
même intensilé sur lout leur parcours, ce qui fait brèche 
règle des valeurs. J’attirerai encore l'attention sur la lign 
soureil qui ici se détache en noir sur l'ombre du front, ce 
est une autre méconnaissance de la règle des valeurs 

Ces deux exemples n'ont pour but que de rendre 
une méthode sur laquelle nous reviendrons plus longue 
à une autre occasion, } 
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professeur à l'Ecole des Beaux-Arts, el reproduites pa 
M. Jourde. En voici un petit échantillon. C'est une série 
d'objets couplés, dont l'un présente une défectuosilé quels 
conque, 

LES SIGNES OBJECTIFS DE L'INTELLIGENCE : GRAPHOLOGIE, mate 
MANCIE, PHYSIOGNOMONIE. — Écriture, — L'étude de ces signes 
objectifs commence à s'ébaucher. Je renvoie, pour tout ce qui 









Fig. 6. — Portrait d’une empoisonneuse. 


concerne la graphologie au volume que je publie chez Ales 
sur les Aévélations de l'Écriture, — On trouvera dans ce volume 
un résumé de laborieuses recherches que j'ai failes avec la 
collaboration de dévoués graphologues — Crepieux-Jamin em 
particulier — pour contrôler la graphologie. Ma conclusion 
dernière est qu'il est possible de reconnaitre l'intelligence dans 
l'écriture, mais qu'il faut l'aire des r. e qui concerne 
le caractère, J'ai mêlé les écrilures des assassins avec celles 
d'honnêles gens, et j'ai chargé les graphologues de fair le 
tri. Les erreurs sont reslées considérables, el les méprises 
très fortes. Je donne ici, avec son portrait, un peu de l'écriture 











rves en 
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dire semblablement que dans ces recherches fundées sur 
l'intuition. une majorité quelconque s'élève aussi haut. ou 
presque. que le plus habile des intuitifs. Il y a dans cette 
constatation le germe d'une méthode nouvelle, qui offrirait 
un intérét à la fois pratique et théorique. J'espère revenir un 
peu là-dessus. mais j'espère Lant de choses et la vie est si 
encombrée : L 


La main. — Leux mots. en terminant. sur ia chiromancie. 








VAFME MY CAU UE 
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conditions intelligentes, afin d'affiner leur intuition, on obtien- 
drait de tous ces petits arts plus ou moins occultes des rensei- 
gnements extrêmement utiles sur l’homme. 


ALFRED BINET!. 


1. En ce qui concerne la mesure de l’acuité visuelle et auditive, je 
prie de considérer cet article comme contresigné du nom de M. Th. Simon, 
et en ce qui concerne les nouvelles méthodes d'application de l’intelli- 
gence et l'attitude correcte pour écrire, je prie de considérer l'article 
comme contresigné du nom de M. Vaney. 








de paroles qui exprime. Le juge devra de 
E exécutés sont en contradiction avec | 
emple, si on fait le poing au moment 0! 
d'affection pour quelqu'un); dans ce 
que la déposition du témoin ne corn 
À intime. — Gross a aussi : 
en disaient plus long qu'ils n'en ER \ 
fermer instinclivement les yeux au n 
! qu'ils commençaient à mentir, L'ovelu 
yeux exprime en effet chez l'homme le méconte 
ce. 
Je ne cite ces exemples que pour montrer le 
…  observalions lrès fines de Gross. 


{Vo Manuel pratique d'instruction judiciaire (le, 














Le she sera à ce cours, 
ques ont remporté un grand succès, el 
ailleurs, ainsi Sommer à Giessen *. 

Ce ne sont pas seulement les aliénés d 
ciaire exige des connaissances spéciales, 


maux qui ont agi dans des circonslances parlic 
colère, fatigue ou sommeil, imilalion ou sug 
surlout cerlaines catégories de normaux q 

logie à part, comme les enfants. « 

« Jusqu'ici l'enfant à élé considéré el traité 
tions comme une conceplion abstraile co: 
pièces? », el les juristes eux-mêmes commenc 
que celle manière de voir est dangereuse et 
s'agit pas seulement de juger l'acte délictu 
faut encore juger le traitement qui VE ci 
des connaissances pédologiques et p q 
On a même proposé de créer des fé de 
pour les enfants, institution qui existe déja 

Nous voyons donc quelles connaissances ap 
mentalité humaine exige la réponse à la q 0 
se demande comment uu simple juré Hoi: avoir | 


4. Knarmun, Der Unterricht in der forensischen 
Kriminal 


_. igie Le clinauspl 
Mon. f. Kriminalps, NS RUE É 
4. Küune, Jugendgerichte, #bid., 


























M our qui ont vu, et Pie 
nsation, Ce n'es qu'à cetle sorte de vanité demi-patho- 
qu'on peut attribuer certaines dénonciations absolu- 
Dites qui LA la orme sans étre d'aucun 


nts au point de vue judiciaire sont ceux qu'on à dési- 
eu de folie quérulente, ou folie de la chicane 
: processo-manie, persécutés-processifs). Au pre- 
Das, les plaintes de ces malades ne paraissent 
_ absurdes; elles sont loujours provoquées par un L 
réel. Ce n'est qu'en discutant longtemps avec ces plaignants 
qu'on s'aperçoit qu'ils ont des troubles du jugement et que 
_ leurs accusations son! mal fondées. On conslale aussi queves 
malades se croient persécutés, se RL RE 
L; ils se wroient culomniés et ils calomnien£. — 
discuté sur la nature nosologique de celle tendance à la cb 
{bien décrite déjà dans les Guépes d'Aristophane, des Plaideurs 
de Racine). C'est Carper, en 1858, qui en publia la pren 
observation, mais c'est Kraffl-Ebing, en 1878 (AUg. Z. 
Psychiatrie), qui découvrit la maladie et la baptisa (Querulanten- 
wahnsinn). Cet auteur, ainsi que Falret et Rôgis, ont Ja 
quérulence une obsession; Hitzig', Kræpelin, Ballel’, au 





L. Cf. le cas de ce cocher de Lyon qui, lors de Paflaîne dénonça 
Bussement trois individus comme ayant jelé dans le ravin la malle com 
tenant le cadavre. (LacassaGxe, L'affaire Goufré, Paris, 1801, p. 3} Ce 
cocher, « cédant au désir insénsé de jouer un rôle... », dit 

2. Wrruo, Ueber den Querulantemwahnsinn, Leipzig, is. F 

3, Batuer et Roumxovrion, Les perséculés processifs, IV. Cour. 
d'anthr. crim., Genève, 1806, p. 36. — V. aussi YEXNANDPOULOS, Analyse 
quelques cas de folie quérulente. Thèse de Genève, 1005. CeL aul a 
trouvé que le nombre des quérulents a été, à l'asile de Bel-Air, de 0,52 
pour 100 aliénés, et de 3,40 sur 100 paranoïques. Un grand e 
quérulents sont condamnés el emprisonnés, l'attention dés | tr 
judiciaires n'étant pas altirée sur la possibilité de cette tendance 
dive à la cxlomnie. — V. encore l'histoire détaillée d'un nee. 
a un Re mentales, fl 

194131, et O. Gimaup, Sur les aliénés processifs, Congr, de + 
LEA 1908, LL, p. 335. E # st 
















ie classique Pr 
rase judiciaire, elle est, sélon Dupré, | 
moins importante que les deux qui précèdent, — L'évolu- | 
é délire mélancolique vers sa phase médico-légale com- 
ad les quatre LE snivantes: 1° état mélancolique; — 2* 
e DAS Dpe Etes  — 3" auto-accusalion précise ; — 
ï -mélancoliques 


Leris Anne quatrième terme (Dupré}. nan 
_ malades sont des femmes s'aceusant d'infanticide. + | 
L'hystérie, où l'aulo-accusalion vise surlut des a | 
sexuel, el prend alors la forme d'au 


hi $ Los états démentiels, la sénilité, ete. 

6 D'autres psychoses (paralysie générale*, paranoïa”) | 
7 Suggestion. — On à constalé que, sous la pe 
accusation, certaines personnes, surlout des enfanls, en | 
arrivent à reconnaitre un crime qu'ils n'auraient pas commis. 
de rappelle le cas, relaté par Liégeois, de cette fille, accusée 
d'avoir supprimé l'enfant dont elle était accouchée, et qui, non 
seulement avoua, mais donna des délails circonslanciés sur ce 
meurtre qu'elle n'avait cerlainement pas commis 

mois après, elle accoucha d'un enfant à terme #, 

. Une question qui sé pose ici est celle de savoir si, par le fail 
que l'auto-dénonciateur est dans un élat mental pathologique, 
on doit considérer le crime dont il s'aceuse commé on esans 
objectivement. 

| À ce propos on peut énumérer comme. ve Ré 


1 Préaun, Les anlo-acousatewrs alcooliques, Thèse de Paris, soûs. 
neurol. le) D. 450.) 4 

2, SéoLas, Leçons cliniques sur les maladies mentales, Paris, 

3. SéGras, op. eil., p, 539. 

%. Beexoen, yprotiome et la suggestion dans leurs 
médecine , 4807, — YŸ, aussi un cas analogue dan 
Rev, de Diypnes V, 18H, p. 8: à 



























































































Cajal, et celles faites sous on 


es, M. Michotte (7), ont complètément confirmé 
de Cajal. 





par des trabécules unissantes, de manière à donner naissance à un 
réseau véritable occupant toute l'étendue du corps protoplasma- 





Fig, 3. — Cellule géante de la formation réticulaire du bulbe 
d'un chien adulte (d'après A. Michotte). 


| tique (figures 3 et 4). Dans ce réseau endocellulaire les neurofibrilles 
amenées par les dendrites sont souvent plus épaisses que les tra 
| bécules unissantes, de telle sorte que l'on pourrait, avec Cajal, les | 
considérer comme des fibrilles primaires unies entre elles par des | 
Ubrilles secondaires. Ce sont sans doule ces fibrilles primaires, 
seules colorées dans les préparations de Bethe, parce quelles 
retiennent plus longtemps lé molybdate d'ummoniaque que les tres 
bécules unissantes ou fibrilles secondaires, que Bethe a décrites 
comme neurofibrilles indépendantes. 

Bethe, de même que Bielschowsky et Joris, ont attaché une grande” 
importance à ce fait que, dans leurs préparations, ils ont ru dis 
| neurofbrilles indépendantes se rendre d'une dendrite dans une 
autre, sans passer par le corps cellulaire. Or il résullé dés” 


E e” 
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se des neurofibrilles constatée chez les reptiles € 
un phénomène morphologique secondaire, dû à l'action du 
à la diminution considérable des réflexes médullaires. Pou 
ler celte hypothèse, Tello (13) soumet des lézards pendant 
trois jours à une température variant de 37 à 25°, A l'exas 
cellules de la moelle, toutes les neurofbrilles épaisses 
disparu et étaient remplacées par un nombre considérable 





Fig, 7. — Cellule géante de la formation réticulaire du bul 
d'un lézard hivernant (d'après Tello). 


rofibrilles fines; en même lemps le corps cellulaire avait légi 
augmenté de volume (fig. 8). 

Cajal (12) signala vers la même époque, que, chez les à 
adultes, et surtout chez les animaux jeunes, on rencontre s 
dans la moelle et le bulbe, des cellules nerveuses dont le ri 
ueurofbrillaire présente des épaississements fusiformes à 
ment imprégnés par l'argent. De plus, chez les animaux n 
la rage, le réticulum des cellules nerveuses paraît simplifit 
































































































































406 REVUES GÉNÉRALES 


mesure elle sera scientifique ou expérimentale. Il n'est pas niable 
qu'elle puisse et doive l'être pour tout ce que la science a fixé. Mais 
la science actuelle suffit-elle, et la science de l'avenir suffira-t-elle 
jamais? La psychologie nouvelle renonce aux généralités trop larges 
et s'efforce d'aller jusqu'à l'individuel. Avec raison : la science, Aris- 
tote l'a déjà dit, ne serait complète et pratiquement souveraine qu'à 
ce prix. Mais n'y a-t-il pas dans l'individu, surtout dans l'individu 
homme et dans l'enfant, quelque chose qui échappera toujours aux 
prises de nos abstractions scientifiques? Ne restera-t-il pas toujours, 
au-dedans de ces cadres que nous ferons toujours plus serrés, une 
source de vie et d'initiative que le mécanisme ne saurait étreindre? 
En tous cas, aucun pédagogue ne doit se refuser à souhaiter une 
pédagogie plus scientifique et à ÿ collaborer de son mieux. Aucun 
savant ne se refusera non plus à souhaiter un art plus vivant d'édu- 
cation et plus respectueux de la personnalité de l'enfant. 


CHARLES CHABOT, 
Professeur de science de l'Éducation 
à l’Université de Lyon. 
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siura Je tort que le Wubac fait à l'imaginaion qu'il endort « 
un vain rêve et qui, après chaque repos, est forcée de le 
Lontre cet engourdissement, » 

La sculpture en particulier a été étudiée avec une compéte 
spéciale par Adolphe Hildebrand !, Ce livre est de tout pres 
ordre pour la finesse et la sûreté de l'information psychologis 
L'auteur montre comment le sculpteur arrivé à nous donner 
commencant par se la donner à lui-même, une représents 





Fig. 3. — Empreinte d'un toucher Fig. 4. — Empreinte d'un tou 
discordant, d'après Marie Jaëtl. harmonieux. 


intense du relief et du mouvement. Il attribue une valeur artist 
spéciale (p. 110) à l'attaque directe de In pierre, qui a sure m 
lage l'avantage de faire coïncider la marche de l'exéention ave 
marche naturelle de la représentation : le sculpteur se représ) 
l'image dans le bloc à mesure qu'il l'en dégage, et celte nécéi 
ulement l'oblige à simplifier les for 
à ramasser les attitudes, à donner à son œuvre une unité 

artistique. Remarques très ingénieuses sur la différence entre 








de se la représenter inté 





1. Avouone Hizormraxo, Le problème de la forme dans les arts figure 
trad. G, Baltos, Paris, V* E. Bouillon; Strasbourg, Heltz et Mündel: 
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udition et la réaétion vis-à-vis des sons, l'auteur a pratiqué : 49 1x 
etion du tympan; # la double section de la columelle et du tym- 
n ; 3° celle de la 8° paire du nerf du côté dorsal. Seule lu section 
lu nerf fait disparaitre les réactions vis-à-vis lés sons. Il est donc 
lair que celles-ci sont des réactions auditives et que le sens de 
'ouïe chez la Grenouille est fort bien développé, quoique les réac- 
tions motrices de l'animal le trahissent à peine. 

RM, Yerkes, Bahnung und Hemmung der Reactionen auf tactile 
Reize durch akustische Reize beim Frosche (81). — Dans ui mé- 
moire précédent (Journal Comp. Neur,, XIV, 124; 1904), Yerkes a ébu= 
dlié déjà l'inhibition et le renforcement des réactions chez la Rana 
clamitans l'influence qu'exercentdes excitantsopliquesetacoustiques 
sur le « temps de réaction n de la Grenouille vis-à-vis d'une exclta- 
Lion électrique de la peau, Quand l'excitant optique précède de 0,1 
l'excitation électrique, il y & renforcement considérable de la réac- 
tion; quand l'intervalle des deux excitations est de 0,5° à 4,0", il y 
à, au contraire, une inhibition. L'excitant acoustique entraine ton 
jours une faible inhibition. Cette discordance dans l'effet des deux 
sortes d'excitants a engagé l'auteur à reprendre la question. 

L'influence des excitants acoustiques sur les réactions provoquées 
simultanément ou postérieurement par d'autres excilants est d'au 
tant plus intéressante que les excitants acoustiques ne produisent 
chez la Grenouille que rarement des réactions motrices apparentes 
[Voir mémoire précédent). 

Aln d'éviter les confusions commises dans ses expériences antë- 
rieures, Yerkes décrit avec beaucoup de détails le dispositif employé 
pour enregistrer les réactions, et donne avec précision les résultats 
obteous au cours de ses nombreuses expériences. L'eflet de l'exci= 
lation a été apprécié par l'amplitude du mouvement du membre, et 
non par le temps de la réaction. 

Chez la Rana elamitans, un son qui par lui-même ne produit 
aucune contraction du membre entraine cependant des modifica- 
tions dans les réactions consécutives à d'autres excitants. Une exei: 
lalion acoustique de courte durée, un coup de marteau par exemple, 
renforce la réaction vis-à-vis d'une excitation tactile simultanées le 
renforcement est de 50 à 400 p. 100. Si l'excitant acoustique précède 
l'exoitant tactile, il provoque un renforcement dont à grandeur 
diminue graduellement jusqu'à ce que l'intervalle entre les deux. 
excilants soit de 0,3%"; à ce moment, l'excitant acoustique ne 
semble plus avoir aucune influence sur la réaction tactile; ensuite, 
l'intervalle continuant à augmenter, il se produit une inhibition de 
la réaction, qui atteint son maximum pour un intervalle de0,45%5 
quand celui-ci est de 0,90", l'excitunt acoustique est sans effet: La 
courbe de ce phénomène parait être la traduction d'un processus 
nérveux qui s'effectuerait à peu près en une seconde, elcomprens 
drait deux phases : une positive (renforcement) et une négative 
inhibition), Le renforcement esl moins considérable eliez Ma 
femelle, et l'inhibition apparaît chez elle plus tôt et se maintient 
plus longtemps. L'auteur en conclut que certains sons exelléntile 
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dans In plupart des statistiques étrangères. IL est vrai que, pour 
Arriver à une représentation aussi précise des faits, lu statistique 
laneuise manque d'un instrument qui, À l'heure actuelle, est 
V'auxilinire le plus précieux de presque Lous les statisticiens étran- 
£érs;je veux parler du bulletin individuel, c'est-à-dire de la fiche 
norminalive qui, en Allemagne, eu Italie, en Espagne, en Russie, en 
Belgique est dressée dans les différents parquets judiciaires pour 
craque inculpé, puis transmise au bureau central de statistique 
tharsé dés opérations délinitives de dépouillement et de classement. 
= Malgré les avantages incontestubles que présente ce dernier 
Système, 1] ne saurait être question pour le moment de l'adopter en 
France. J'entends, du reste, ne pas priver mon administration du 
Lomcours expérimenté qu'apportent les magistrats à la préparation 
des statistiques, convaincu que leur participation à çe travail donne 
Mauthenticité des renseignements autant de garanties que toute 
Autre méthode. 
=. La présente circulaire n'a d'autre objet que de signaler la pra- 
Hepuse nouvelle que nos substituts auront à suivre dans le dépouille- 
Mment, le classement et l'appréciation des faits judiciaires, dont la 
Sermastuintion leur incombe, Je me fie sur ce point à leur zèle et 4 
lenar intelligence, désireux de recevoir, à partir de ce jour, des 
Æamuisliques non seulement exactes dans leur établissement maté- 
Tam, mais accompagnées de commentaires sur le mouvement des 
Cmmires ét sur la signification qu'il convient de leur donner. u 
a terminant, le garde des sceaux énonce les cadres dans lesquels 
le parquets devront dorénavant enfermer leurs récapitulations 
d= muins de ces cadres s'appliquent à la situation des parquets, 
mures aux ordonnances, aux juges d'instruction, aux tribunaux 
= Mmrectionnels, à la détention préventive et à la liberté provisoire, 
am tribunaux de simple police, à Ja contrainte par corps et aux 
iers judiciaires. 
= Mnoiqu'il en soit, telle qu'elle est, l'œuvre a servi de base à de 
mbreux travaux. Nous nous proposons d'en indiquer les résullats 
EE pérux, 
æ Unndes premiers auteurs qui aient songé à utiliser les données 
Es fwstatistique criminelle est Quételel (1835), puis Guerry et de 
ER Mäteiuneuf (1842-1850). Enfin Fayet (4846-1847), Maury (1850), V'étu- 
renL dans le Journal des Économistes. Ce n'est qu'en 187 “e 
+ imbroso, que les biologistes et lés médecins allérent chercher 
ns la statistique des éléments pour établir l'étiologie du crime, 
mbroso dans sa première édition de L'homme criminel, Lacus 
nn en l88l, puis Enrico Ferri et Jacoby, 1881. 
Actuellement, les travaux de Tarde, de Turwnowsky, de Lacas- 
évet Chaussinant exposés dans les Archives d'anthropologie 
tntinelle et récemment la nouvelle édition de ln Sociologie crémi- 
entEnrico Ferri, les rapports qui précèdent les volumes de La 
Shlistique criminelle de France, rédigés par M. Yrernés, sont les 
Æluments où nous avons puisé les éléments de cette revue. 
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LE Lesur héréditaire, soit comme facteur direct de la criminalité. Les 
Statästiques de l'alcoolisme se superposent à celle de la criminalité. 
lrvaux nombreux ont éL6 faits sur cette question, nous n'avons 
B&s de documents aussi précis au sujet de la syphilis et de la tuber- 
Su ese. Mais on peut a priori avancer que loutes ces intoxications où 
RPxcions créées ou entretenues par le milieu social concourent & 
ShEer ces cerveaux imparfaits qui deviendront des antisociaux, Les 
Statistiques de la syphilis et de la tuberculose, si elle peuvent un jour 
tre dressées, seront le reflet de celle de l'alcoolisme. 





INFLUENCE DE LA TEMPÉRATURE ET DES SAISONS 


Eu 1882, le professeur Lacussagne publiait dans la Aevue soienti- 
Tique uaë étude sue la marche de la criminalité en France, et 
Ærdiqnait dans son calend iminel : la répartition mensuelle 
salculée d'après les crimes commis de 1827 à 1870 et réduite pour 
elle époque à 1000 par an. Celle inté: ule étude a éti 
“ins une thèse par Chaussinand, de Ly 1882); l’influe 

pouvait avoir sur le criminel l'un des principaux agents cosmiques © 
la lempérature et les saisons, est définilivement fixée, 

La Statistique de France ne donne la arlition des crimes par 
mois que de 4827 à 4870. C'est cette période de quarante:trois ans 
Qui a servi de buse à ces recherches. 

Pour la commodité de la démonstration, les auteurs ont fait un 
Sroupement spécial dés mois représentant Les saisons. Ils ont établi 
dés saisons composées de mois présentant des jours de même durée 
dés températures à peu près uniformes ou complètement opposées 
Pour fixer l'influence sur la criminalité de la température et de la 
Cœngueur des jours ot des nuits. Les saisons se répartiront ainsi = 


























Printemps (février-marsavril), . . + Équinoxe, 
Été (maijuijuillet), ; . : . « « - : Solstice. 
Automne (août-septembre-octobre), . . «+ Équinoxe, 
Hiver (novembre-décembre-janvier). . . . ; Solstice, 





Avec celte méthode, 
ÆSwonnes sont en raiso 


, on arrive à démontrer que les crimes per= 
directe de la température élevée et de la lon 
Æueur du jour, et que les crimes propriétés sont dans lé mêmé 
apport avec la longueur des nuits et les températures basses, Voilà 
Mourquoi les maxima des crimes personnes sont en été, et ceux des 
“rimes propriétés en hiver, 

Noiet un tableau démontrant cette loi 














Crimos personnes. Crimes propriétés. Total. 
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un organisme humain, il n'y a plus rien à faire si ce n’est de donner 
un refuge à ces invalides. 

Il existe enfin les vicieux incorrigibles et les professionnels du 
crime, pour lesquels les châtiments sont sans effet. 

La peine, quoiqu'on en dise, ne sert pas à l'amélioration de 
l'individu qui a passé « la moitié du chemin de la vie ». Toute la 
sévérité des siècles précédents a été inefficace. Voltaire, avec son 
grand bon sens, écrivait : « Un pendu n'est bon à rien! » 

C'est sur l'enfance et la jeunesse qu'il faut agir. Toute mesure 
pénale qui ne commence pas d'abord par l'amélioration de l'enfant 
est inutile. 

Le bien être moral des Sociétés est en raison directe des sacri- 
fices, de la protection, des soins donnés à l'enfance. 


A. LACASSAGNE et ETIENNE MARTIN. 
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infériorité psychique marquée, soit à une supériorité morale ou 
intellectuelle très accentuée. Les idiots et les génies peuvent avoir 
la même tare. 

Grâce à l'aimable permission de La maison Masson et C*, je 
reproduis ici quelques-uns des portraits du livre de M, Galippe, 
pour montrer que si certains ne laissent aucun douts sur le pro- 
nathisme inférieur (fig. 1) des personnages qu'ils représentent, 
d'autres, au contraire, paraissent ne pas trahir celle tare, qu'il 











Fig. 4, — Charles-Emmanuel 1*, duc d 





avoie, 


s'agisse des (lgures normalement développées (fig. 2), ou des figures 
ayantle nez trop long (fig. 3), ou le meuton trop haut (fig. 4}, où 
ayant d'autres stigmutes. Je choisis exprès les figures de profil, our 
alessont plus caractéristiques que celles de face ouù de trois-quarls. 

2: Hérédité comparée des caractères somatiques et des caractéres psy= 
Ehiques: — La comparaison de l'hérédité psychique avec l'hérédité 
somatique est une question très épineuse et diflicile, M. Pearson 
la prise comme sujet de la conférence Huxley, qu'il a été appelé à 
faireñ Londres en 1003, et l'a résolue, du moins en partie, en résu- 
mantsés dernières recherches qui ont pour but de donner] 
mere, on quelque sorte, du degré de l'hérédité des caractères 


Me 
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AA faut donc s'adresser à un autre genre de preuves : ln rese 
=emmblanee psychique entre les enfants, frères et sœurs, ressem. 
biance déduite des appréciations formées par dés personnes n'ap- 
partenant pas à la famille, et ayant l'habitude de juger le caractère 
«es unfants, c'est-à-dire par des professeurs el des instituteurs. 
Pendant cing ans, dans 200 écoles de tout genre, privées ou 
publiques, depuis les primaires jusqu'aux lycées, l'enquête de cm 
Senre a Eté faite sur les enfants des deux sexes, âgés de dix à 
quatorse ans. Sur 8000 questionnaires (avec les instructions 
détaillées) adressés aux professeurs et aux instituteurs, 3 à 4 000 ré- 
Ponses ont Été reçues par M. Pearson, et les matériaux qu'elles ont 





Fig. 3. — Hercule Renauie d'Esle, due de Modène. 
sa ont été élaborés pur lui-même et par ses élèves, tous matlié» 
ciens exercés. 
i D'abord un fait important se dégage de cette enquête : c'est que 
” différences ethniques suivant les régions de la Grande-Bretagne 
Sauf peut-être pour l'Ile de Guernesey) ne paraissent avoir AUCUNE 
2 Aluence sur les caractères psychiques, fait qui s'est déjh manifesté 
propos d'autres études du mème genre faites par M. Pearson sur 
sie parentale, d'après les données, peu nombreuses il est vrai, 
par les familles. D'autre part l'âge n'a pas une grande 
Roue À cause des limites étroites (dix à quatorze ape) qui ont 
TM imposées dans les instructions; d'ailleurs les différences dues à 
ontrété prises en considération et toutes les données ont été 
dans ce sens, à l'aide d'une courbe moyenne dé croissmnce. 
Les-matériaux d'étude étaient donc assez homogènes, peu 
Rodenste par la race et par l'âge. 
Pour donner une idée de la méthode d'utilisation de ces muté- 
aux, prenons un éxemple, le plus simple, la ressemblance entra 
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deux feères quant à leur indice céphalique, En plaçant en abscisse 
les indices du premier frère et en ordonnée ceux du second, on 
obtient pour chaque couple fraternel un point bien détérminé. La 
réunion de ces points forme une ligne, qui dans le cas présent est 
une ligne brisée s'écartant fort peu de la ligne droite (il ne peuten 
être autrement, comme dans toute ligne exprimant Le résultat 
numérique des observations des phénomènes biologiques), Cette 
digne de régression exprime donc le rapport idéal entre les indices 





Fig. 6. — Jean I, le Bon, 


céphaliques de deux frères, tandis que son inelinaison exprime le 
degré de ressemblance de ces indices. Si la ligne est horizontale, 
la ressemblance est nulle, si elle est inclinée à 43°, la ressemhlanes 
est parfaite, Or il se trouve que pour l'indice céphatique ineli- 
naison est d'environ 229,3, c'est-à-dire que la ressemblance moyenne 
représente presque la moitié de la ressemblance parfaite, ou, autre 





ment dit, celle-ci ne se rencontre qu'une fois sur deux, C'est ee 


qu'on exprime en disant que le coefficient de la ressemblance 
le «as présent est de 0,5 (exactement 0,49). 


Pattistue 
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En opérant ainsi sur d’autres caractères somatiques et danse" 
cas, plus complexes, de plusieurs frères et sœurs, on oblient tou 2" 


jours l'expression ile la ressemblance sous forme d'uneligue 
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il y a l'aspect morphologique de la surface 
complexité plus ou moins grande des circonvolu- 
 cerlainés zones, importantes au point de vue 

n ne louche qu'accessoirement cetle question 

sur le cervenu de Povel et se contente de donnér 
ion comparative dés circonvolutions des cerveaux des 
res, des hommes appartenant à des pauplades incultes 
es, Il mentionne aussi brièvement son système de 

ce des différentes zones en partageant la 2 

r des lignes perpendiculaires à un certain plan, 1 
voie qui a été déjà tracée par J. Raxxe dans un 

f. Anthropologie. 

étude spéciale qui fait la deuxième parlie de l'article 
intitulé « The brain of 3. W. Powel », ce savant 1mé« 
lei détaillée, avec figures, du cerveau de 

n poids au-dessus de la moyenne des hommas 

pesait 1488 grammes à l'étal frais el 1 207 grammes 
un séjour de sept mois dans la formaline À 
circonvolutions sont compliquées et les signes de 
le (Powel est mort à soïxante-huit ans et demi) ne 
par places, surtout dans la zone sensitivo-motrice, 
vivre l'auteur dans les descriptions détaillées qui 















termine par quelques considérations sur l'ut 
normaux dans la sociélé : l'école doit Les suivrs après Jour 20 
SE a Le ptchiée d'an eenmen ejant pour Pate À 
D En a are 
ces derniers mots, et espérons qu'on songera à 
an à ter cu le mms 





. — Les enfants anormaux, — Congrès intérnationtl | 
de l'éducation. Section HI, Liège, 4005, 


1. Classification des enfants anormaux, — Il. S _ | 
Her. Situation faite aux anormaux en France. — IV. Ce que doit 
Æure l'éducation des différentes catégories d'enfants anormaux. — 
po Andiseipliné et instable. — VI. Mesures à prendre en faveur 

ts anormaux. Assistance, Coéducation des sexes, protec= - 
on des sofants anormaux, formation du personnel chargé de l'édue 
des enfants anormaux ou indisciplinés. — VIL Nécessité de 
établissements spéciaux pour enfants rlepors se, 


Bibliogeu 
condense en quelques chapitres toute la question 
Dre dens [ 1 


“tes anormaux telle que sa longue pratique la lui fait concovoir. 
Mes vues ont élé publiées à plusieurs reprises, aussi croyons-nots 
superflu d'y revenir encore {Voir notamment l'œuvre de l'auteur 
Lans les Compte-rendus de Bicêtre). 


MÆŒUTZMANN, — Die soziale Bodeutung der Sprachstôrungen (La 
= sociale des troubles de la parole). — Abdruck aus den 

ï Jahrbücher, 1905. 
- Voici les conclusions les plus importantes de ce travail de médico- 


ai ches slalistiques ont montré qu'il y à en Allemagne 

“zu moins 200000 enfants d'école qui souffrent de troubles de ln 
-Msarole plus où moins graves, 

“2. Il n'est pas douteux que les troubles de la parole constituent 

man trouble social, qui entraîne dans presque toutes les profés- 

des obstacles tels, que la lutte contre eux constitue un des 

Sociaux les plus importants de l'État. Cela résulte surtout 

<=lairement dés constatations statistiques faites jusqu'ici «ur les 

au développement par les troubles de la parole. 

3, Un nombre important des jeunes gens qui se présentent pour 

LÀ “militaire ne sont éliminés qu'à cause des troubles graves 

dont ils sont atteints. 

hair mesures publiques et privées prises contre l'extension ob 

ur ln prophylaxie des troubles du langage doivent être beaucoup: 

étendues, on doit chercher à atteindre le but désiré par l'aeti- 


à ais de linstituteur et du médecin, 











ou à ne Jen êtes qu 
branches principales, ] 
l. — Organisation des écoles et institutions pour les 
go ee 
l'enfance anormale de Bruxelles, 4005. 
englobe dans les arriérés pédagogiques 


tous les enfants anormaux et AE Ge 1 6 que les Free _ 
evrai RS dés formes de transition vos rt ETS 


1 Han de lo praieion école, 'dislingue Lee en 
en réguliers et irréguliers et fait deux catégories parmi î 


à rentrer dans la société, 
vu ne le sont pas. 
ce dernier groupe il range : 
nts qui peuvent dans des conditions données d'éduca- 
lance se rendre utiles, subvenir à une partie de leur 


ts qui sont inéducables et n'ont besoin que de soins 











et les épileptiques. L 
ces quatre groupes d'enfants, Decroly admet un type d'éta- 

. Pour les trois premiers ce sont des écoles (type 1, 1 | 
le dernier, des hospices et asiles; il termine en envisa- 

= côtés de l'organisation (locaux, programme, per: 

sin, #tc.), et en énumérant les avantages qu'aurait un 






IV. — CLASSIFICATION 


de l'éducation. Liège, section HIL. ‘ 
Méjà insisté en 1002, dans un rapport au Congrès d'An- 1 






























































ns révolutionnaires et tr em poison 
d St ans Le 1 nvier 4885, une semaine avant | 
Dean Nicolns, le frère de Michel, était alors 4 


M" de Wiesler connaissait d’ailleurs peu ces familles: leurs 
ete l'échange de quelques visiles… 
ellesmême, ne connaissaient 


ci 
naturellement pas Les idées nt 4 
de Nicolas. La communication était aussi 
Elle éntrainait une grande responsabilité, et la 4 
dificile. L'exécution littérale des instructions de curl 
ee EEE impossible, à cause des conves 
les. Cela pouvait ne pas être vrai, et DrODab em En EN AIENE 
e serait en pareil cas ln situation de Sophie? 
rop hien d’ailleurs, par l'expérience qu'elle avait 
chez moi, qu'il faut avoir peu de confiance 
rites. Elle conseilla à sa fille de se convaincre d'abord de Piden- 
d . Cet avis fut suivi sans hésitation : il offrait un moyen de 
la difficulté. 
i suivant Sehura se manifesta immédiatement : Sophie lui 
Fr pa d'identité, et Schura répliqua aussitôt : 
Nicolas, organise une séance el je viendrai. 
& réponse montre que Schura, qui, de son vivant, avait appris à 
les conventions sociales comme le font les socialistes, était 
2 <meurée fidèle à ses idées et demandait encore es Pam ue 
ESS jamais venu chez M de Wiesler, Sophie demanda alors 
Ta ntilé, et la demanda convaincante sans qu'il fût 


Nicolns. 
: telle fat Ia réponse. 





pen ment? 

C pes Jour après après Sophie revenait d'une soirée: il élait 
du matin, Elle allait se coucher et se trouvait à pri 
a ébarabre à coucher de la salle à manger, quand elle aperçut 
rue celle pièce, qui n'était pas éclairée, en face de la porte où 
se lenail, une lache lumineuse ronde avec quelque chose comme des 
Cela durs deux ou trois secondes ét disparut en s'élevant vers 
s'assura aussilôl que cétlé apparence n'élait pos due 
venant de la rue, 
ivant l'explication de ce phénomène fut 








dlétails, que j'ai di ‘omettre, teudaient à convaincre 

dé larréallté d Schura, mais elle ne pouvait se déterminer à faire 

voulait celle-ci. Elle proposa comme transaction d'informer les 

ci de ce qui était adrenu. Cetle proposition souleva chez 

écontentement exprimé par les mouvements de ln sou 
celte phrase : 

à rien, puis vinrent des épithètes désobligeantes, 
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la Revue scientifique et morale du Spiritisme, année 1905. M. Delanne a 
assisté aux expériences faites chez le général et Mme Noël, 

Richet a en outre publié d'autres articles, notamment sur une 
apparition survenue au xvrt siècle à Preshourg. 

De Rochus, La régression de la mémoire (An. Se. Ps., 1905, 945). 
De Rochas étudie l'amnésie produite par les passes sur un de ses 
sujets el raconle sescurieuses expériences de mémoire prénatale : 











Fig. 2. — Le fantôme d'Alger. 


son sujet lui a fait le récit de ses existences antérieures, » malheu= 
reusement, dit de Rochas, la preuve n'a pas été faite, au contraire ». 
Cesromans subliminaux, ajoute-Lil, contiennent un mélange de faux 
abide vrai « bien propre à désespérer ceux qui ne réfléchissent pas 
aux ténèbres dans lesquelles se sont si longtemps débattus les vbsar- 
vateurs au début de toutes les sciences 

De Rochas donne aussi l'histoire d'une photographie spirite bte 
pue par hasard dans une famille conaue de lui, L'observation parait 
bonne (lg. 3). 

Los Annales contiennent encore d’autres articles de M. de Vesme 
sur la xénoglossie, de M. Richet sur un cas dé lucidité, du D' Waller 


[5 i 




















548 REVUES GÉNÉRALES 


sur une observation de vision dans le cristal, de MM, Flammarion et 
Boxauo sur les perceptions psychiques des animaux, de M. Max 
well sur un cas de maison hantée et un cas de transtiguration, de 
M. Hjalmar Wijk eur des phénomènes spontanées : les séances de 
Bailey à Milan sont analysées par M. de Vesme, et celles de Paliti à 
Home sont résumées: le D’ Lamas cite un rève prémoniloire, ete, 
L'année 190% des An. Se. Ps, forme un gros volume de près dé 
800 pages. : 
L'Oceutt Review contient un article de Hyslop, « An imporlant 
question fn Psychie Research », un autre de A. Lang,» Recent baun- 
logs », qui méritent d'être signalés. Elle a publié encore un article 








Fig. à. \ Fig, 4 


des plus curieux de M. Herrensold sur le Yoguisme indou svec 
“ photographies d'arbres matérialisés Li Malheureusementcet article 
parait v'être qu'une fantaisie. 

Les Peychische Studies contiennent quelques bons articles notams- 
ment de M. Sage : Ueber die Methode psychischer Forschung, ctue 
M. Nestler : Beiträge zur Geschichte der Spiritism: 

de signalerui enfin une communication du D' Féré à Un Hebue de 
Médecine! sur les aurtoles névropathiques, halos lumineux qu'itæ 
aperçus autour de trois de ses malades, Comme beaucoup de méte- 
cins le D° Féré considère comme pathologiques tous les faits dece 
genre observés sur des malades; lés phénomènes lumineux du 
genre de veux observés par le Dr Féré ne m'oñt paru pourtint 
n'avoir aucun caractère pathologique. Eoûn Je De Demonchyæ fait 
une communication à la Soc d'hypnologie et de psyehologiele 
16 mai 1905, sur l'hypnose spirite; il ne me paralt pas certain que 
le D Demonchy soit dans le vrai en confondant les phénomènes 
















1. Nurméré du. 10 avril 1905, 


| 
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hypnotiques et spirites : la « trance » des médiums a des caractères 
que l'on ne rencontre pas toujours dans l'hypnose ordinaire. 

Parmi les thèses soutenues en 1905, je citerai la thèse. de docto- 
rat en théologie soutenue par M. le pasteur Laroche à Montauban 
sur la valeur religieuse du spiritisme. C'est une étude sérieusement 
faite. 

Enfin, le professeur Régis a publié un très bon Traité de psychia- 
trie (Paris, O. Doin, 1906, in-12), où l'aspect pathologique de cer- 
tains phénomènes métapsychiques est bien étudié. 


MAXWELL. 
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du par des 
physiques ». « Elle n'est pas davantage, comme extase 
gique, l'effet d'une hypertrophie de l'attention. mere l 


au moment où ils y pensent le moins, sans qu'ils la | tt 

«lle persiste en dépit de tous leurs efforts pour s’y dérober. » 

m'est pas non plus le fragment détaché d'un processus mc 

Fit ones mystiques se distingue dés autres phénomènes L 
non seulement par ses causes, mais encore par ses 

< rem a d'abord, nous dit-on, des effets physiques singulière 

ment bienfaisants. Mais c'est surtout « par ses incontestables effets! 


courageux, mieux trempés pour l'effort et pour l'action ». 

De ces faits l'auteur conclut que l'extase mystique « a un caractère 
original », Il admet cependant qu'il y a des analogies entre elle ét 
MG le diérants pheromd exe a6 eont 

rents phénomènes qu'on nomme ne 
identiques, est parfaitement clair. Le 

Montmorand à bien fait de nous le rappeler, mais il ne s'ensuit 
pas le moins du monde que dans l’extase mystique la connaissance 
se « réalise par des moyens surnaturels inexplicables rationnelle= 
ment », À Dr affirmation nous répondons én demandant dés 
preuves. Les seuls arguments que cet article nous donne sont rap= 
portés plus haut. E faut être ou bien très ignorant de la science. 
psychologique, ou bien passionnément désireux de voir du surna- 
Æturel dans la religion pour se satisfaire de ces arguments-lé. Les 
eux effets indiqués — bien-être physique et élévation morale — 
peuvent être produits (M. de Montmorand ne le saït-il pas?) par la 

hypnotique et bien autrement encore. Est-ce que le fait 
que l'extase surprend les mystiques et qu'ils ne peuvent pas y 
échapper à volonté semblerait à notre auteur une raison suffisante 
"pour y voir du surnaturel où même du subliminal? Cela n'est guère 
possible; ily a tant d'autres phénomènes reconnus naturels où ilen 
est de même. Dans deux études sur les lendances des mystiques. 
. chrétiens !, j'ai essayé de démontrer la parenté de l’extase mys- 
tique avec d'autres extases et d'expliquer par des principes pure= 
ment psychologiques ce qui peut parailre à première vue inexpli- 
cable duns la transe mystique et ses effets. 
… Les premières dix pages de l'article de Montmorand décrivent 
- l'extase dans ses divers degrés. Il adopte la division de sainte Thé- 
 rèse dans ses Châteaut intérieurs : quiétude, union, extase, mariage 













4. Les tendances religieuses des mystiques chréliens, Revne philaro- 
 phique, 1902, LIV, p. 4-36; 441-487, Voir surtout p, 476-482, 












































da provient d'une plus profonde tendresse, d 
e [Hum OEneralE : le saint aime son ennemi et traite! 
dtant comme son frère. 
< TanËil atincher à ces fruitat Lo prix/que leuen il 
James. I s'applique, donc dans le chapitre il 
tel à déterminer à quoi sont bonnes ces vertus 
soit 1épitimées por le résultat de cette enquête. 1 
is absolu, il ne sera pas question; il ne peut pas en 
ur un auteur dont la philosophie aspire à être 
Résa Ceux qui voient id l'expression d'un scep 
e feront bien de lire les pages 392-334 dans lesquelles 
objections. Puisqu'il ne nous est pas plus permis 
ce chapitre que dans les autres, contentons-nous d'en » 
Lconelusion. « En somme ais 0 DS 4 
ir de la méthode er dans l'appréciation de la ré 
e en possession de l'auguste place qu'elle occupe De. 
. Au point de vue tn le groupe de vertus TS 
indispensable à la prospérité et au bonheur de 


chapitre sur le mysticisme, James réunit sous si 
tous les états de conscience qui sont à la fois ineffables, … 









































“mène psychologique (Se développe-t-il selon ses lois 
Don nent van EU 


— on ne peut donc comprendre aucune 
bre eux. La première est Loop Ja seconde 
est contesiable et même inexacte, contraire aux faits, Ceux-ci 
montrent en effet que les phénomènes de conscience sont des phé- 
mômênes incomplets. L'esprit n'a qu'une existence incomplète 
comme virtuelle, sans le corps; âme et corps sont deux termes cor. 
rélatifs et c'est leur association qui constitue l'être réél; comme le 
soutenait Aristote, l'âme est la forme du corps. La pensée, l'émo= 
fiün; ete., ne sont donc pas des phénomènes du corps seul, ni den 
l'âme seule, . de la communauté Gina ils FT membres. a | 
pressent dès lors les raisons pour lesquelles ni le spiritualisme, 
l'idéalisme, ni le matérialisme, ni méme le ne sauraient 
nous satisfaire. Je ne puis exposer ici, même en raccourei, la eri= 
tique pénétrante que fait M. Binet de ces diverses théories; je dois. 
6 borner à signaler ce qui constitue, à ses yeux, le vice radieil) 
mu parallélisme. Puisque toutes les opérations de la pensée ont pour 

des images, des sensations, c'est-à-dire des choses aussi melé- 
que notre cerveau, « il est naïf de mettre tout ce fonction 
nement psychique dans un autre plan, dans un autre monde que 
























Avant de terminer ces indications sur quelques-uns des prénei- 
Le Rd ed On 


| 
(. 
\ M nec maso te noie 
axiomes de k mécanique et le principe de causalité), Binet (Esprit 
Mt stière), Hartmann (Matière et Monvement), Appubn (L'idée 
| religieuse dans l'enseignement), R. Berthelot (le Darwinisme n'est 
nisme). Cette année à commencé une série de disens- 
sur l'Enseignement de la Morale dont je me propose de 
_réndré compte dans la prochaine Année. ÿ 


. 4. Une série analogue s'est poursuivie avec un vif suecés à l'Ecole des 
sociales, qui tous les ans di 1900 consaere une partie 
‘ee aux problèmes de morale at de pédagagie. 
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| L'ANNÉE PSYGNOLOGIQUE. XI LU 


























En réalité on ie ave a pchatérapie, obteni 
Pi mao 
Cette dislinélion suppose nécessairement qu'on laisse au 
tion son sens étroit et scientifiquement lünité et non Le si 
et vague que lui attribuent Bernheim et la plupart 


“te énition des mots aypnetime suggestion cer re « 
D rte alien NS Î 


 Hérillon a continué ses publications sur l'orthopédie mentale, ré à 
æation du caractère, le traitement des enfants indisciplinés et … 
par l'hypnotisme ?. Tout en s'en défendant, il préconise et» 
Se souvent des procédés qui appartiennent plutôt à la psyého= 
supérieure, spécialement quand il +eut faire l'éducation 
caractère et armer les sujets contre la peur. Pour les enfants 
turbulents et indisciplinés, l'hypnotisme ne peut intervenir que 
s'ils sont malades : c'est de la pédiatrie pate el pélte 
ue du même auteur sur le traitement des 
lé réunis dans une brochure #. Voici Le titre dés neuf pare 
rapportées : 1. dipsomanie, associée à l'alcoolisme d'habitude, 
Araïlée avec succès par la suggestion hypnotique; 2. dipsomanie, 
compliquée de kleptomanie et de manifestations de la dégénéres- 
céncé mentale, traitée avec succès par la cons bypnotique 
LE alcoolisme d'habitude traité avec succès..; 4. ou 2; ri 


1. Cnanrexnen, Dernières conceplions de l'hypnotisme et de l'hystérie, 
Archives de neurologie, 1. XVLI, p, 119, 
n@. Paur Maoxix, Hypnotisme, suggestion el persuasion, Société d'hyp- 
nologie et de psychologie, Rewwe de l'hypnotisme, murs 1805, p. Se. 
, féid., février 1906, p. 231, Congrès de l'association fra: 


l'avancement des sciences, Che: août 1005, Congrès Loan 
ne et pepe Liège, mr Ar ss. È 
4 Bentuos, Le {raitement psych MA EN Ne . 
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omme 3; 6. d.; 7. id,; 8, alcoolisme d'habitude consécutif à In 
dité, traité avec succès...; 9. alcoolisme d'habitude ayant pro- 
voqué des ballucinations, traité avec succès 1... 
Legrain® a publié des renscignementssur l'emploi de l'hypnotisme 
dans la cure des alcooliques dans plusieurs villes de Russie. Wia- 
semsky * a appliqué la suggestion hypnotique 4149 aleouliques, dont 
3 étaient accidentels, 142 habituels et 174 périodiques. En prenant 
les résultats en bloc, il y a eu 92 p. 100 de guérison (Zokarsky 
obtient 80 p. 400 et Ribakow 45 p. 100); ce chiffre ne répond à la 
réalité que pour ceux ayant subi un traitement soflisamment gros 
longé de 6 à 12 mois. 

Par la suggestion hypnotique on a encore traité, dans ces derniers 
temps : le trac d'un élève du Conservatoire #, le mal de mey#, L'ém- 
puissinee sexuelle *, une amaurose et une paraplégie hystériques*, 
la perversion sexuelle*, etc. ele, même le rhumatisme, les maladies du 
cœur elles maladies à Hsion érganique 1%... 1] va sans dire que dans 
ces derniers cas l'hypnotisme ne s'adresse qu'à l'élément névrosique 
associé 11. 













1. Voir aussi la thèke de Manxar (Paris) sur In Suggestion re cd 
dans la cure des buveurs d'habitude, et Beuuox, La sugrestibilité 
alcooliques, Revue de l'hypnotirme, février 1905, 5, 

2. Lecrarx, La cure actuelle de l'alcoolisme, lbéd., p. 254 

3. Waasmusks, Der Alkoolismus uni seine Behandlung durch Hypnose, 
Korsakoffrches Journal für Psychiatrie und Neurologie, n° L. Ibid, 
mai 1905, p. 328. — Voir aussi Oncrrexx, L'hypnotisme en Russie; Le trni- 
tement hypnotique des alcooliques du D’ Ribakow, Journal de Psycho 
logie nomnale et pathologique, 1906, m° 4, p. 45. 

%. Pauz Fanez, Un eas de trac chez un élève du Conservatoire, fi, 
avril 4005, p. 300, Suciéfé d'hypuologie et de prychelogie. Discussion : 
Vous, Benccon, Davnac. Voir aussi : Paur Fanez, Le trac par asynergie 
des images mentales. Méme Société, 20 juin 1906, p. #43. 

5. Hamiurox Oscoon, de Boston, Le lrailement du inal dé mer pre In sus: 
gestion hypuotique, fbid., p. 303. Discussion : BeniLcox, PACE Panez, Le 
mexaxt Des Cnievars. 

6. Bentuos, Le traitement psychologique de limpuissanes sexnelté 
éssentielle, fbid., p. 347. Discussion : Paur Macxx. 

7. Esimré, de Constantinople, Amaurose et paraplégie concomilante 
d'origine hystérique, guérie par In thérapeutique suggestive, fbid., p.948. 

8. Luovo Tuexer, de Londres, Perversion sexuelle guérie par l'hÿpolismie, 
hit. septembre 1005, p. O1. 

9. Gnosswaxs, Die Erfolge der hypnotischsuggestiven Bébandiinæ bei 
Gelenkerkrankungen mit besonderer Berüeksichtigungen des chron, Ge 
lénkrheumatismus und der Gichl. Berliner Klinik., Hefl 10% Zur Psycho- 
herapie bei Herzkrankheiten, Deutsche medi inisehe Wochi 
pe 1703 Wahresbericht über die Leistungen und Forfichritte auf dem Gebiele 
der Neurologie und Psychial: 105, p. 020 

10. Pewsxexr, Kasuistiche Mittheltongen zur Anwendung der 
bei unheïlbaren organischen Erkrinkungen, Journal für Paychologie mad 
Neurologie, L I, p. 242, et Zeitschrift für Hypnotianus, & XII: Le ttraite 
ment hypnotique dans les maladies organiques, Archiver de nenrologte, 
L XVII, p. 345 (Jahwesberieht über. Nowrologie und Prychiairie, 100%, 
», 80). 

; 11, Voir encore, anal 















dans le même Jahresbericki 11005, 934 el 











| pement de l'é SR nn à la suggestion 
LA per mr bruit du gong, M di, ation 
ns eux amènent simplement un 


.Haienlenls 
| parité actifs, ce sont bien des pp ct 
inférieur, c'est-à-dire des actes involontaires el ie 


. Eu appliquant le mot suggestion à des états de désagrégation 
 suspolÿgonale incomplète, à des exemples d'entrainement grégaire, 
“Chamontin* a étudié l'influence de lu suggestion sur les soldats du 
D Ueber Suggeslionstherapie bei DRE 

Le vom gesundheltilchen und medirinalpolisaltehon r 
| 














von dem der Volkswohlfahrt, friedreiehs Bidtter für 
p. 2; Mois, Ein Gutachten über den elle outs mu AVR 4 
on 
| dre en FÉES Société M dyproleis et de re 
| heuue de l'hypnotisme, avril 4005, p. 207, 
Pavr Fanrz, Alcoolique traité avec suceès, contre son gré el à son 
u, par suggestion pendant le sommeil naturel, Jbid., mars 1005, p. 278. 
3: Avaxaxonr S. Rawsons, de Corfou. lion pendant le sommeil 
LT d'Aypnologie et de psychologie, 20 juin 1005, ébid., novem= 
53. 


Au. Fansz, Nouvelles HE RTTES de la nareose éthylméthylique. 


ociélé, ibid, mai 1905, p. %4 
amant, La suggestion HAE Même Société, 20 juin 4906, féid,, 


1905, p. 
Loris Cnasoxnx, Jaflusnce de la suggestion sur les solduts du premier 
Ahèse de Bordeaux, 1905, Président : le professeur Monacue 


















































du phén ‘oculo-mimique des deux côtés est signe n 
cn La mo rotin et robe, 
troubles psychiques des hémiplégiques internés. — 


Benon 
consacré sa Ihèse inaugurale à l'étude des troubles p 


chiques est constant, il a pour caractère fondamental d'être 

À moins que n'existent des lésions antérieures nettement 
L'affaiblissement porte sur les facultés intellectuelles, émotives, 
morales et volontaires, c'est-à-dire sur la mémoire, l'attention, 
Tr l'association des idées, le jugement, le raisonnement, 
l'affecüvité, le sens moral et l'activité, En outre de cet affxiblisse= 
ment intellectuel, les idées délirantes sont souvent le prétexte de 
l'entrée des hémiplégiques à l'asile, Ces idées délirantes sont d'ordi- 
maire TERRE confuses. Elles ont le caractère des idées déli- 
apparaissant sur un fond démentiel. Les réactions qui 
Lun l'intérnement d'office des hémiplégiques sont surtout 
causées par l'affaiblissement des facultés affectives et morales : ce 
_sont des fugues, des colères, des menaces, dés paroles et actes 
‘obscènes, des tentatives de suicide. En général, les hémiplégiques 
internes évoluent vers la déchéance intellectuelle aveë 


Dies où ne Lee nt Le des facultés | 








ts choréiformes ou athétosiformes, du tremblement. 
On a discuté beaucoup sur la raison de ces phénomènes. Frey (6) 
. die ces troubles sont vraisemblablement causés par des 

de Me co 


uche optique ou de la région hypothalamique, Le 
Ahälamus serait un centre de coordination. 


Un signe de paralysie organique du membre inférieur. — Grasset et 
Gaussel (6) ont attiré l'attention sur ce que, dans la paralysie orga- 


L'ANNÉE PEYCMOLOGIQUE. XH. sù 






Les mouvements intolontaires post-hémiplégiques. — On sait que 
| 2 rene aux hémiplégies, on observe assez fréquemment. 
mouvemen 






































L'un à l'autre et qu'il est capable d'indiquer sans erreur celui. 
deux dans lequel l'éclairage est le plus intense, qu'il s'agisse 
du champ conservé. « 
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Y. LRBANTSCHITSCIL — Ueber Sinnesemptindungen und Gedächt- 
nisbilder {Sur des sensations des sens et les images dé souvenir), — 
Pilüger's Archir, 1905, Bd. 110, pp. #37-494. 


Dans celle étude sont rapportées des observations sur les sens 
tions consécutives (Nachempfindungen), sur la loënlisation des sensa- 
lions et sur les images de souvenir. 

1. Sensations consécutives, — U. a constaté que les sensations con- 
séeutives auditives (il entend par là des phénomènes auditifs 
analogues aux images consécutives visuelles) différent parfois sous 
le rapport de la hautéur du son objectif qui les a causées. On peut 
constater la différence en conduisant de nouveau à l'oreille, pen 
dant que la sensation consécutive persiste, le sonvobjectif, A laide 
de deux diapasons, dont l'un correspond au son subjeelif, onpeul 
déterminer cette différence de hauteur. Tandis que les deux diapu= 
sons, résonnant ensemble, peuvent produire des battements nettes 
ment perceptibles, le son objectif et le son subjectif, perçus en 
même temps, n'en produisent pas. 

On sait que souvent on remarque dans une image conséculive 
visuel serait plus exact de dire dans une image immédiate ue 
souvenir) des détails qui, pour diverses raisons, avaient échappé 
daus la perception primitive, D'après U,, le même fait se constate 
pour les sensations consécutives auditives; par exemple, on distér- 
néra parfois mieux dans la sensation consécutive que dans ltsen- 
sation primitive deux sons produits simultanément. Il citedes 
exemples logues <e rapportant au goût, au toucher &b au sens 
de la température. 

IL La localisation des sensations. — Les sensalions primitives dt 
lémpérature et les sensations consécutives s'étendent souvent'aus 
delà dé la région d'application de l'exeitant; les dernières peuvent 
se manifester dans une région autre que la région d'extilation- Une 
sensation déterminée de température peut faire apparaître simulta® 
nément où plus tard, comme sensalion consécutive, Li sensation 
contraire; les deux sensations présentent ordinairement des Ineuli- 
sations différentes, 

Lorsque des excilalions lhermiques sont produites euééessive 
ment en des endroits différents du corps, l'excitalion qui vient 
dernière peut faire réapparaître des sensations de Lem pératire Aa 
les régions antérieurement excilées, 

Des phénc es analogues se constatent pour les sensationsta 
liles (sensations consécutives se manifestant en dehors de Hurégi 
excitée, excitation actuelle faisant réapparaître des sensations di 
des ns antérieurement excitées), 

Les sensations du goût s'étendent également dins betmeou! 
cas au delà de La région d'application de l'excitant {excitation 
trique). 

NI. Images de souvenir. — U. entend par images de souveni 



















































































d'enregistrement des contractions automatiqu 
“Bulletin Inst. général psychol., n° 3, 1905, 
ra dard el re Ce 


que le sujet lient dans sa main, presse qua 
exemple des chi devant lui on arr à cel 


Nous renvoyons l'auteur à l'historique 


Résumé des théories mécaniques sur le sommeil, qui l 
par des varialions cireulatoires, par la prédominance | 
tion sur la désassimilation, par la discontiguité des 
visent ainsi le comment et non le pourquoë du sommeil, 
théories chimiques, qui voient re sommeil nl 
cérébral, ou une de déc 


D nd ent Danusie 

notones, amènent le sommeil, — ni même que le sommeil 
Jonge quand l'intoxication est réparée. L'auteur croit que k 
meil est une fonetion positive, une fonction de défense 
l'épuisement complet ou contre l'inanition par défaut de 
ture chez les animaux Hibruante DIN TREAUEnS 
céder à d'autres instinets, on en triomypher, qui « ses ci d 
fintions têtles que la sensation de’léligue,/6l'surtont, le r 
ce dernier est une inhibilion active, déterminée par une e - 








nn. 




















| nique classique qui postule justement le « principe de non-héré. 


ermanentes et 


d' (p. #2 
Gas de soi on 
culiés auxquelles se heurte, dans les cas les 


listes protestent que 
phénomènes de l'hérédité, de la mémoire, etc., est | 0 
ont raison, si la mécanique à laquelle ils font allusion est ln méca- 


dité », mais ils oublient d'ajouter — et apparemment ils ignorent — 
que le physicien envisage des systèmes qui font violence à ce prie 
wipe et que de tels systèmes fourniront probablement un jour des 
“madèles » dont la science de l'être vivant saura tirer parti !, 
La seconde remarque que je veux signaler porte sur le concept | 
de nombre entier, lequel a douné lieu à des discussions passionnées. 
« Depuis que le concept de nombre a été approfondi, an y a trouvé 
de très grandes difficultés; ainsi, c'est un problème encore pendant 





1: Je n'insislé pas sur ce point et je me permets de renvoyer le 
un article que j'ai publié, sur la mémoire, dans les Archives de ; 
dogie, MI, p. L4S ebsuiv., 1904. . 
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que de savoir, entre les deux formes, le nombre cardinal et le 
nombre ordinal, sous lesquelles se présente l’idée de nombre, 
laquelle des deux est antérieure à l'autre, c'est-à-dire si l’idée de 
nombre proprement dit est antérieure à celle du rang ou si c'est 
l'inverse. Il semble que les géomètres logiciens négligent trop dans 
ces questions la psychologie et les enseignements que nous don- 
nent les peuples non civilisés. Peut-être n’y a-t-il pas de réponse 
générale à la question posée, cette réponse variant suivant les races 
et suivant les mentalités. J'ai quelquefois pensé, à ce sujet, à la 
distinction entre les auditifs et les visuels, les auditifs se rattachant 
à la théorie ordinale et les visuels à la théorie cardinale…. » (p. 44). 


J. LARGUIER DES BANCELS, 


Travaux de l'association de l'Institut Marey, Paris, Masson, 1906. 


Signalons cette première publication d'un institut qui a pour but 
de contrôler et d’uniformiser toutes les applications de la méthode 
graphique. Ce volume contient un travail expérimental important 
d'Athanasiu sur les leviers, les tambours, la transmission par air, 
et la construction des sphygmographes 

À. B. 
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